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Prologue
Des grappes de fleurs bleues s’élançaient sur les murs du manoir, niché au cœur d’un parc luxuriant. Seule au milieu de toute cette verdure, j’avais peine à croire que la gare du RER n’était qu’à cinquante mètres derrière les hautes grilles en fer forgé. Le gravier de l’allée crissait sous mes pieds, troublant à peine le silence de l’après-midi, et il flottait dans l’air une odeur végétale qui, en d’autres circonstances, m’aurait donné envie de m’allonger entre les coquelicots. Mais la perfection de cette journée de juin ne faisait qu’augmenter mon appréhension.
La clinique des Clématites. D’après la brochure froissée entre mes doigts, c’était un havre de paix pour les adolescents en souffrance : dépressions sévères, névroses, troubles alimentaires, abus de substances diverses, violences. L’endroit parfait pour oublier l’horreur banale du quotidien. En apparence, les administrateurs avaient atteint leur objectif. L’élégante demeure ressemblait à tout sauf à un hôpital psychiatrique. Tout était si calme, si charmant. Mais je savais les désespoirs qu’abritait ce cadre idyllique. Et la noirceur semblait s’immiscer partout, entre le bleu du ciel et les nuages innocents, à travers les branches lourdes des acacias, le long des tiges fleuries qui enserraient les murs du bâtiment. Au bout de l’allée, un perron en pierre menait à une double porte vitrée qui s’ouvrit devant moi. Une femme en blouse rose derrière un comptoir me fit aussitôt signe d’avancer vers elle. Je lui tendis le sésame fourni par le psychiatre. Son visage avenant se crispa légèrement.
– Vous êtes en retard. On vous attend dans la salle des visites, tout droit et au fond à gauche.
Je murmurai de vagues excuses. Dans le couloir tapissé de licornes et de fleurs de lys, un groupe de filles en leggings, squelettiques et souriantes, me dépassa. Quelques mètres plus loin, un homme en blouse blanche aux traits fatigués se tenait devant la porte de la salle que m’avait indiquée l’hôtesse.
– Vous avez vingt minutes. Un médecin doit être présent, c’est le protocole avec les patients sous traitement.
Je hochai la tête, la gorge sèche. À l’autre bout de la pièce, perdue dans un sweat délavé trop grand pour elle, Alexia fixait le mur. Elle était aussi maigre que les anorexiques que j’avais croisées en arrivant, mais ce n’était pas un désordre alimentaire qui avait conduit mon oncle à la faire admettre aux Clématites. Sa perte de poids n’était que le symptôme le plus spectaculaire de la dépression qui la rongeait depuis des mois. Plus précisément, depuis le jour où je l’avais retrouvée dans l’appartement où Dagan la retenait prisonnière. Je savais qu’elle allait mal, mais son air hagard, son visage exsangue me glacèrent. À contrecœur, je m’installai devant elle. La chaise grinça et j’étouffai une quinte de toux nerveuse. Ma cousine ne semblait pas s’être rendu compte de ma présence. Ses yeux étaient si pâles et si vides que j’avais l’impression qu’elle n’habitait plus son corps.
– Alexia, je… Ton père m’a dit que tu avais prononcé mon nom à plusieurs reprises alors…
Un rayon de soleil balaya son profil et incendia l’eau grise de ses yeux. Ses pupilles très dilatées lui donnaient un air halluciné. Je restai là sans rien dire pendant ce qui me parut une éternité, sous le regard flegmatique du psychiatre. Une angoisse poisseuse m’envahit, et je fouillai en toute hâte dans mon sac à la recherche d’un morceau de papier.
– Écoute, si tu préfères, tu peux m’écrire. Je vais te laisser mon mail.
Alexia ne cilla pas, mais je crus voir un sourire flotter sur son visage. Tout se passa très vite. Elle m’arracha le stylo, un éclair féroce dans le regard, et le planta dans son avant-bras. Un cri m’échappa. Je me levai d’un bond et ma chaise tomba avec fracas sur le sol. Le temps que le médecin se précipite sur ma cousine, une crevasse s’ouvrait dans sa chair blême. Alexia s’affaissa, les mains couvertes de son propre sang. Sur la table, ses doigts avaient tracé trois lignes rouges.
Le signe de Marduk.




Première partie


1.
alexia@psychotiquetweets
il est revenu il est revenu il est revenu il est revenu il est revenu il est revenu il est revenu il est revenu il est revenu il est revenu


Dans notre grande série, Phénomènes et spécimens de Darcourt :
 
THE ONE
 
Après une longue absence, Alexia, notre souveraine, est de retour, abîmée, fragile. Elle n’en a pas pour autant perdu ce charme unique qui nous attire, phalènes grises contre la vitre froide de son regard. Elle a souffert, elle a traversé des épreuves qui – nous l’espérons – l’ont rendue plus forte. Nous ne pouvons qu’imaginer le calvaire qu’elle a vécu, mais nous serons là pour l’accueillir comme elle le mérite dans les murs de son royaume. Elle est tombée, certes, mais elle s’est relevée. On dit qu’elle aurait pu revenir bien plus tôt si une certaine personne jalouse et malintentionnée que nous ne citerons pas ne s’en était pas mêlée… Comme si elle n’avait pas déjà fait assez de mal… Qu’importe ! Alexia est de nouveau parmi nous, encore plus sublime qu’avant, parce que l’on sait désormais que, comme tous ceux touchés par la grâce, elle peut disparaître à tout moment.

La tache claire de ses cheveux dans la pénombre matinale me révéla sa présence. Sa cour formait un rempart autour d’elle, pour que les curieux ne la fouillent pas du regard. Je m’immobilisai, la boule au ventre. Deux terminales me bousculèrent sans me voir, perdus dans un débat houleux sur l’intérêt de prendre ou non un abonnement au Parc des Princes. Parce que Zlatan, tout ça… La salle 406 où j’avais cours était à l’autre bout du couloir, je ne pouvais pas éviter l’attroupement. À quoi cela aurait-il servi de toute manière ? Il fallait bien que j’affronte Alexia un jour ou l’autre. Et ce jour, c’était aujourd’hui. Bravant l’appréhension qui me tenaillait, un sourire venu de nulle part étira mes lèvres.
Cela faisait presque six mois que je m’étais enfuie de Viridan, que j’avais abandonné Vadim et Ninsar. Les premiers jours, j’étais prête à tout pour récupérer Thomas, mais Alexia, prisonnière des murs pastel des Clématites, presque catatonique dans la coquille vide de son corps, était plus invincible que jamais. Son absence nous séparait aussi inéluctablement que l’épée plantée par Tristan entre Iseut et lui. Je n’avais même pas cherché à le revoir. Cela n’aurait servi à rien. Mais aujourd’hui, ma cousine était de retour, guérie, et je voulais croire de toutes de mes forces que cela nous laissait une chance de nous retrouver. L’espoir est le plus addictif des poisons.
J’inspirai une grande bouffée d’air et j’avançai d’un pas résolu vers l’attroupement des élèves. Victoire s’écarta un instant du cercle et j’aperçus le profil émacié d’Alexia. Elle ne souriait pas, mais quelque chose dans la moue de ses lèvres me rappela sa superbe d’autrefois. Je relâchai les épaules, soulagée de ne pas avoir en face de moi la fille aux yeux morts de la clinique. Alexia s’étira et ses bras graciles formèrent une couronne derrière sa tête. Ses doigts frôlèrent son chignon de fortune et une longue mèche pâle retomba sur sa nuque. Son rire tinta, coupant comme une lame. Ces derniers mois l’avaient changée pour toujours. Son assurance habituelle avait fait place à une sorte de fierté presque féroce et la fascination avec laquelle ses adorateurs l’observaient était teintée de peur. Leur étoile brillerait-elle un jour avec la même intensité qu’avant ? Non, sans doute pas. Mais, malgré ses fêlures, Alexia ne pouvait que gagner à nouveau leur complète dévotion. C’était dans l’ordre des choses. Certains sont faits pour la lumière, et d’autres pour les admirer dans l’ombre.
Rimbaud agitait ses bras maigres derrière le petit groupe des Alexiens. Je pressai le pas. Des murmures réprobateurs bourdonnèrent à mes tympans, mais peut-être n’était-ce que ma culpabilité qui me jouait des tours… Son père m’avait déclarée persona non grata après ma visite catastrophique à la clinique. La rupture familiale était consommée, au grand désespoir de Milou. Elle avait pris ma défense et, en représailles, il avait coupé les ponts avec elle aussi. Mais comment aurais-je pu lui en vouloir ? Il avait failli perdre sa fille et, sans moi, jamais elle ne serait tombée dans les filets de la secte de Marduk. Dagan s’était servi d’elle pour m’atteindre. J’espérais de toutes mes forces qu’il soit mort dans l’incendie du laboratoire. On n’avait retrouvé aucun cadavre sur place, mais comment aurait-il pu survivre à ses blessures ?
Je m’étais longtemps réveillée la peur au ventre, guettant dans la pénombre de l’aube la présence de mes ennemis. Les lignes qu’Alexia avait dessinées avec son sang le jour de ma visite à la clinique avaient ravivé mes cauchemars et, les semaines suivantes, je m’étais repliée dans une détresse indescriptible, incapable de manger, de parler, de vivre. Mais plus aucun incident n’était venu troubler la banalité de mes journées de lycéenne. Au fil du temps, la menace s’était faite moins pesante et mon envie de passer à autre chose avait fait le reste. Milou m’avait annoncé qu’Alexia allait faire son retour à Darcourt, un mois après la rentrée, et pour la première fois depuis que j’avais fui le temple d’Ishtar, j’avais dormi d’un sommeil sans rêves. Tout rentrait dans l’ordre, enfin. J’allais redevenir la Séléné d’avant, j’allais convaincre Thomas de m’aimer à nouveau.
Je frottai machinalement la lune scarifiée que le poinçon de Ninsar avait creusée à l’intérieur de mon poignet. La cicatrice pâle s’était faite discrète ces dernières semaines, mais aujourd’hui elle semblait palpiter telle la veine bleutée qu’elle encerclait. Mais je refusai d’y voir un quelconque présage. La cérémonie qui m’avait unie à Vadim n’était plus qu’un mauvais rêve, une anomalie. Ma vraie vie avait repris son cours.
– Séléné ! T’es en transe ? Un marabout t’a balancé de la poudre de rhinocéros mort-né sur la tête par-dessus les grilles de Darcourt ? Un prêtre vaudou t’a zombifiée avec ses grigris derrière la machine à café ? Je te parle et tu restes muette comme une carpe en état de choc devant un brochet, c’est flippant.
Rimbaud m’attrapa le menton et m’examina d’un air suspicieux.
– Le blanc de l’œil est pur, les pupilles réagissent, la bise automnale a rougi très sainement ces bonnes joues bretonnes. Tout semble en ordre. Bizarre.
Il leva un doigt long et brun en l’air, soudain très inspiré.
– Je sais. Ces cernes, ces yeux battus, ce sont les bas agissements de cet affreux chérubin bardé de flèches. L’Amour a encore frappé.
Nora éclata de rire derrière lui, avant de m’embrasser rapidement.
– On se voit tout à l’heure. J’ai cours de chimie à l’autre bout du bâtiment.
Elle ramassa son sac par terre et disparut, l’air très concentré. C’était l’année du bac pour elle. Seule une mention très bien pourrait lui garantir la bourse indispensable pour intégrer la meilleure prépa médecine de Paris. Sa détermination me laissa vaguement envieuse. Mon avenir professionnel me semblait encore flou, malgré les efforts que je faisais pour me réapproprier ma vie. D’autres élèves nous dépassèrent, pleins d’insouciance. En entendant leurs conversations futiles, je ne pus m’empêcher de penser à Vadim, à sa fureur que je ne pouvais qu’imaginer ; à Cléo, fragile et grave, sur les rives de l’Eau noire, à Ninsar et à tous les autres… à tous ceux que j’avais abandonnés.
– Alors, j’ai raison ? Ton cœur bat-il pour l’un de ces êtres boutonneux et farouches dissimulés sous des franges qui hantent les murs ternes de Darcourt ? Dis-moi tout.
Le trait de caractère le plus irritant de Rimbaud, c’est qu’il ne lâche jamais le morceau. J’aurais pu m’en tirer par une pirouette, mais je n’avais pas envie de mentir, surtout en ce moment où l’amour de Thomas était la seule chose qui me semblait justifier mes choix.
– Oui.
Surpris par mon admission sans chichis, mon ami recula. Ses yeux se plissèrent et c’est d’une voix à la sobriété retrouvée qu’il me dit :
– Oh, oh. On ne joue plus. Très bien, qui est l’heureux élu, Miss Lune ?
Son prénom me brûlait les lèvres, mais d’autres élèves autour de nous avaient dressé l’oreille et je ne voulais pas faire de vagues le jour du retour d’Alexia.
– Je ne dévoilerai cette information qu’en privé.
Rimbaud rouspéta pour la forme, mais je savais qu’il respecterait mon silence. Il murmura d’une voix tendre avant de s’éloigner :
– Si c’est celui auquel je pense, j’espère qu’il t’aime autant que tu l’aimes.
Je hochai la tête, au bord des larmes. Tout ce que j’avais enfoui depuis des mois resurgissait. Je voulais être fixée et vite. Il fallait que je sache si j’avais une chance d’être un jour dans les bras de Thomas, de sentir ses lèvres sur les miennes.
Je sortis mon portable pour lui envoyer un message, mais aucun mot ne pouvait traduire l’urgence de ce que je ressentais. J’avais un besoin presque physique de le voir. Il enregistrait des titres en studio, dans le 19e. Ses fans avaient vendu la mèche sur Twitter. Les cours se terminaient à 17 heures, j’irais juste après. Deux heures de français, une heure d’anglais, deux heures de maths et une heure de sciences de la vie. La certitude d’être bientôt en sa présence me rendit fiévreuse.
Je fermai les paupières, et le brouhaha de Darcourt s’estompa. J’étais à Clairvent, l’aube inondait de rose mon ancienne chambre d’enfant. Une odeur de froid entrait par la fenêtre, grisante. Le jour naissant dégageait le corps immobile de Thomas de l’obscurité. Sa jambe enroulée dans les draps, sa poitrine qui se soulevait au rythme de sa respiration calme, ses lèvres entrouvertes, ses cheveux en bataille sur l’oreiller, ses cils qui s’allongeaient d’ombres sur sa joue. Je n’avais que quelques pas à faire pour me glisser contre lui, pour me nourrir de sa chaleur, pour que nos souffles et nos membres se mêlent. Je tendis mes doigts vers lui et la sonnerie me ramena à la morosité du couloir blême. Justine pouffa en me voyant émerger de mon rêve éveillé, et je baissai aussitôt mon bras resté stupidement en l’air. Les joues brûlantes, je me levai pour suivre la foule des élèves vers la porte de la salle de classe. Je m’apprêtai à en franchir le seuil quand on m’attrapa par le coude.
– Attends, je te dois des excuses.
Je me figeai sur place. Les mots flottèrent dans ma tête, vides de sens. Je me retournai avec prudence, persuadée d’avoir mal compris. Alexia m’observait calmement, le visage grave. Je restais là sans rien dire, tous les muscles tendus. Le silence s’installa, insupportable. Je m’entendis répondre :
– C’est moi, je…
Elle me coupa la parole en secouant la tête :
– Non. J’ai expliqué à papa que tu n’y étais pour rien. T’as juste mal choisi le jour de ta visite. J’ai fait une réaction adverse aux antipsychotiques, c’est tout. Aujourd’hui, je vais bien et c’est la seule chose qui compte.
Son regard semblait presque bienveillant. Cela lui ressemblait si peu que je ne pus me retenir de froncer les sourcils. L’air toujours aussi angélique, Alexia repoussa une mèche floue derrière son oreille et me tendit une main frêle aux ongles vernis de noir. Je restai plantée là, complètement désarçonnée par cette déclaration de paix. Sa main demeura en l’air quelques secondes et je la saisis juste avant qu’elle ne retombe. Une lueur passa dans ses yeux, fugace, et son sourire s’agrandit.
– Le cours va commencer, marmonnai-je bêtement.
– Je sais. On est dans la même classe, figure-toi. Je repique ma première, on pourra réviser ensemble si tu veux, rétorqua-t-elle d’une voix sucrée.
Elle s’engouffra dans la salle sans que j’aie eu le temps de me remettre de mes émotions. En d’autres circonstances, l’amitié qu’elle m’offrait m’aurait ravie. J’en avais plus qu’assez de cette hostilité stérile entre nous. Mais la sympathie d’Alexia, c’était bien la dernière chose dont j’avais besoin avant d’aller retrouver Thomas.
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Je regarde agir ceux que j’appelais mes amis et je ne les reconnais plus. Ils vivent ce qu’était ma vie d’avant, une vie tellement dérisoire.


Deux semaines. Treize jours, cinq heures et trente-deux minutes pour être précise. Cela semble si peu, et pourtant c’est une éternité quand on attend un signe qui ne vient pas. Deux semaines sans un appel, sans un message.
Chaque seconde sans nouvelles de Thomas achevait le peu d’espoir qu’il me restait. Mon instinct m’avait trompée. De toute évidence, il n’avait pas l’intention de me laisser une deuxième chance. Derrière les vitres de la salle de classe, une pluie fine tombait, droite, comme un rideau gris. Un long soupir me souleva la poitrine. Je ne me reconnaissais plus. Il n’y a pas si longtemps que cela, la fille scotchée à son téléphone que j’étais devenue ne m’aurait inspiré que du mépris. Je n’en pouvais plus de cette sensation de ne vivre qu’à moitié, prisonnière des images qui se succédaient dans ma tête, incapable de me concentrer sur autre chose que son absence. Il était temps que ça change. J’éteignis mon portable, dissimulé sous mon classeur, et je le fis adroitement tomber dans mon sac. Plutôt que de guetter un vrombissement improbable, ce ne serait pas du luxe de s’intéresser un peu au cours.
– Mademoiselle Savel, avez-vous réfléchi aux choix que vous feriez ?
La voix assurée de Sabine Ackermann, la prof de sciences économiques et sociales me fit sursauter. Je relevai la tête, n’ayant pas la moindre idée de ce dont elle me parlait. Des choix… Tous ceux que j’avais faits jusqu’à présent étaient plus que discutables. Je chassai Viridan de mon esprit, lasse de ressasser le passé. Cela ne servit qu’à mettre l’accent sur mes erreurs actuelles. Comme celle d’avoir intégré une première ES. J’aurais mieux fait de suivre mon instinct et d’aller en première S, ou même en L, comme en rêvait mon père. Mais à présent que j’étais actionnaire de Petrosystech, il m’avait semblé utile d’acquérir au plus vite quelques notions de gestion et de finance, histoire de m’éviter les remarques constantes et exaspérées de mon cher oncle Édouard pendant les conseils d’administration. Erreur fatale. Nous n’étions qu’à la mi-octobre, mais j’avais déjà compris que les stats et l’éco, ce n’était vraiment pas mon truc.
Le brouhaha fit place à un silence gourmand, comme à chaque fois que l’un d’entre nous était en mauvaise posture, et un début de panique s’empara de moi.
– Alors ? insista Ackermann. Vous avez bien une idée ?
Rimbaud, qui m’avait suivi sans sourciller en ES pour ne pas se retrouver – je cite – « triste et esseulé comme un paon dans un poulailler », fit prestement glisser un bout de papier sur la table. J’y jetai un coup d’œil furtif.
biocarburants faim
Au secours ! J’essayai tant bien que mal de rattacher ce message cryptique aux souvenirs brumeux que m’avaient laissés les cours précédents. En vain, mon cerveau était rouillé. Pas étonnant. Sa seule activité récente consistait à retourner dans tous les sens les derniers mots de Thomas. Au péril de la colle, Rimbaud passa ostensiblement dans ses boucles brunes une main sur laquelle il avait écrit ressources au feutre vert.
La lumière se fit vaguement dans mes paquets de neurones au ralenti, révélant par bribes les thèmes abordés en cours. Les choix économiques dans un monde aux ressources limitées ou un truc dans le genre. Ouf ! La perspective d’une humiliation publique totale s’éloignait. J’inspirai une grande goulée d’air avant de me lancer dans ma tirade :
– Je crois que la recherche de solutions alternatives en matière de carburants ne doit pas se faire au détriment des besoins alimentaires de la population mondiale.
Rimbaud haussa un sourcil approbatif et applaudit en silence sous son pupitre. La prof se planta dans l’allée, les mains sur les hanches. C’était une grande femme d’une quarantaine d’années que je n’avais jamais vue autrement qu’en tailleur-pantalon de couleur sombre. Elle ne s’autorisait qu’une seule touche de fantaisie : les énormes colliers qu’elle portait sur des chemises immaculées. Aujourd’hui, elle avait choisi un double tour de cou en turquoises qui rehaussait son teint mat.
– Parfait. Imaginons que vous soyez ministre des Transports dans un gouvernement qui a fait campagne pour promouvoir ces biocarburants, que faites-vous ?
Derrière ses lunettes en écaille, ses yeux brillaient de détermination. Elle ne me lâcherait pas avant de m’avoir poussée dans mes retranchements. Après un bref instant de réflexion, je répondis d’une voix que je voulais ferme :
– Je lance un programme pour aider les producteurs de biocarburants qui respectent nos normes éthiques.
– Votre décision augmente fortement les coûts de revient et si vous persistez, vous dépasserez le budget alloué. Mais si vous renoncez au projet, vous serez critiquée pour avoir bafoué vos promesses électorales.
Un début de migraine commençait à s’immiscer entre mes tempes. Mais je n’avais pas le choix, il me fallait trancher ce dilemme « carburantesque » : agir selon ses convictions profondes ou respecter un programme électoral… Ackermann m’avait coincée. Les deux étaient moralement discutables. Après réflexion, le non-respect des promesses me sembla être un moindre mal. Je m’éclaircis la gorge :
– Après avoir consulté un panel d’experts, je donne le feu vert à quelques solutions durables dans le secteur des biocarburants. Ensuite, je lance d’autres pistes, telles que les véhicules électriques. L’important étant au final de réduire la part de carburants fossiles.
Ackermann esquissa un sourire amusé.
– Donc les promesses n’ont aucune valeur. Une vraie politicienne. J’aime beaucoup le panel d’experts pour noyer le poisson.
Mortifiée, les joues brûlantes, je baissai les yeux. Ma solution ne me semblait pas si mauvaise que cela, pourtant. L’expérience m’avait montré que rien n’est jamais tout noir ou tout blanc. De l’autre côté de l’allée, Victoire et Justine s’esclaffèrent, toujours ravies de me voir en disgrâce. Alexia leva la main, l’air très concentré. Ah, j’avais failli oublier ! L’autre énorme inconvénient d’avoir choisi cette filière, c’est que je me retrouvais dans la même classe que ma chère cousine. La prof s’avança vers elle.
– Oui ? Mademoiselle de Hauterive ?
– Je fais pression sur les producteurs pour qu’ils respectent les normes imposées. Ensuite, je les force à baisser leurs prix. Après tout, c’est une opportunité économique en or pour eux.
La prof hocha la tête d’un air approbateur.
– Ce n’est pas mal du tout. Vous n’êtes pas sûre de réussir, mais on ne pourra pas vous reprocher de ne pas avoir essayé. Et en cas d’échec, vous pouvez proposer d’autres solutions avec une marge de manœuvre plus grande.
Elle se tourna ensuite vers moi, et, semblant s’être aperçue de mon embarras, elle me dit avec douceur :
– Votre proposition est intéressante, mais si vous retrouvez un jour à la tête d’une entreprise ou d’un ministère, sachez que vous devrez tenir compte des objectifs initiaux et des budgets. Ah ! Et ne vous cachez pas derrière des experts sortis du chapeau pour trancher. On attendra de vous que vous soyez déjà informée des problématiques que vous prétendez traiter, en adulte responsable.
Ackermann retourna à son bureau, me laissant méditer ses paroles. La nostalgie de Viridan me submergea d’un coup, inattendue. La vie était si simple de l’autre côté du Passage. Tous s’en remettaient à la lune mauve pour décider de leur sort. Là-bas, j’avais ma place. Et quelle place ! J’étais la Messagère d’Ishtar, la femme de Vadim Émeralt, aimée et respectée. J’avais renoncé à un statut quasi divin pour reprendre une vie de lycéenne, à la fois banale et terriblement complexe. Et le pire, c’était que les batailles que j’avais livrées, mes efforts, mes victoires avaient sombré avec le reste. C’était comme si elles appartenaient à une autre, et je me trouvai aussi démunie qu’à mon arrivée à Paris.
– Si jamais je me retrouve un jour à la tête d’un ministère, sois gentille, fais-moi euthanasier, murmura Rimbaud d’une voix sombre.
– Ne compte pas sur moi pour priver la France d’un homme politique de ta stature, répondis-je du tac au tac.
Il hocha la tête, les yeux plissés.
– Merci de me rappeler à mes devoirs, je me sacrifierai pour mon pays, comme tant d’autres avant moi. Mayeul d’Ollières, le frère de Foulques le Désossé, mon ancêtre mort aux croisades, a renoncé à une vie de sainteté dans une léproserie franciscaine pour épouser sa jeune et riche belle-sœur. Son abnégation a sauvé notre nom de l’oubli.
– Le pauvre garçon ! C’est moche, dis-je en essayant de contenir un fou rire.
La sonnerie retentit, et Rimbaud bondit, comme monté sur un ressort.
– Vite ! Fuyons. La douce Nora nous attend au Saint-Simon avec son cher et tendre.
Adrien. Cela faisait si longtemps que je ne l’avais pas vu… Nora et lui filaient toujours le parfait amour. Je tentai de chasser Thomas de mon esprit, mais un soupir m’échappa malgré moi. L’effet bienfaisant de Rimbaud sur mon moral s’estompait bien trop vite à mon goût.
Laissant la foule derrière nous, on se faufila dans les couloirs jusqu’à atteindre les grilles en fer forgé de Darcourt. Sur le trottoir, quelques élèves s’allumaient une cigarette avec les gestes fébriles de la dépendance. Le soleil, enfoui sous les nuages, allait sans doute se coucher sans qu’on le revoie. Il ne pleuvait plus, mais les phares des voitures se reflétaient sur le bitume encore humide. Une rafale secoua les branches des platanes chargées d’eau et je resserrai mon écharpe, saisie par les gouttes.
Les néons fifties du Saint-Simon luisaient de l’autre côté du boulevard, aussi attrayants que le miroitement d’une oasis dans le désert. Je m’apprêtai à braver la circulation quand la voix grave de Thomas s’éleva derrière moi :
– Séléné, est-ce que je peux te parler ?
Je tournai la tête vers lui. Sa présence inattendue me fit perdre mes moyens et je gardai le silence de peur de bafouiller des inepties. Les mains au fond des poches de son caban, il m’observait, une expression indéfinissable dans le regard. Il s’éclaircit la gorge en constatant que je n’étais pas seule et marmonna :
– Tu as sans doute prévu quelque chose, je suis désolé. J’aurais dû t’appeler.
Rimbaud gesticula fort peu discrètement pour m’inciter à accepter la proposition de Thomas. Puis je le vis ouvrir la bouche d’un air décidé et mon sang ne fit qu’un tour. Avant qu’il ne sorte une de ces énormités dont il avait le secret, je m’empressai de répondre :
– On retrouve Nora et Adrien au Saint-Simon, mais j’ai cinq minutes.
Rimbaud s’éclipsa après moult clins d’œil entendus, nous laissant seuls.
– Tu m’as manqué, murmura Thomas.
Sa main chercha la mienne et je me raidis.
– Tu savais où me trouver pourtant durant ces deux semaines.
Je me mordis aussitôt la lèvre. Incroyable comme je ne ratai jamais une occasion de montrer que j’étais une mégère acariâtre. Il éclata de rire devant mon air contrit, avant d’ajouter à voix basse :
– Cela fait des mois que tu me manques, idiote.
Ses yeux brillaient d’une drôle de lueur sous ses mèches en bataille. Quelque chose se dénoua dans ma poitrine, comme si j’avais retenu mon souffle des jours entiers. Un sourire hésitant étira mes lèvres.
– Au fait, une question. C’est parce que ton ingé son s’arrache les cheveux sur mes chœurs qu’il pleut à verse depuis dix jours ?
Thomas secoua la tête, hilare.
– Ta délicieuse voix est gravée à jamais dans les masters, pour le meilleur ou pour le pire. D’ailleurs, je songe même à t’emmener en tournée avec moi, cela donnera un côté punk à mes morceaux.
Je fis mine de le frapper et il m’attrapa les poignets. Je me débattis pour la forme, et sa bouche frôla ma tempe.
– Ne disparais plus jamais, d’accord ?
Je cherchai ses lèvres, mais il se déroba. Une ombre passa sur son profil tourmenté.
– Promets-le-moi, murmura-t-il d’une voix sourde.
La gorge sèche, je me forçai à répondre :
– Je te le promets.
Thomas relâcha les épaules et m’embrassa avec une douceur infinie. J’enfouis mon visage dans le col rêche de son caban pour échapper aux regards des curieux, pour qu’ils ne voient pas à quel point j’étais bouleversée. L’odeur de sa peau m’emporta dans un ailleurs que je croyais perdu pour toujours. Il prit mes tempes entre ses mains, et me força à plonger les yeux dans les siens. Ce que j’y lus dissipa les tourments de ces derniers jours.
– Tes amis t’attendent, dit-il d’une voix rauque, je t’appelle demain, d’accord ?
J’acquiesçai en silence, si heureuse que je ne sentais plus le froid. C’est alors que je l’aperçus, tout près de lui. Alexia, sourire aux lèvres, ses cheveux longs et flous sur le cuir luisant de son Perfecto. Les inévitables Victoire et Justine patientaient à quelques mètres, la mine sombre. Ma cousine fit un pas vers nous, radieuse :
– J’ai de la chance, je vais faire d’une pierre deux coups. Félicitations au fait.
Thomas tressaillit et me lâcha aussitôt. Il se retourna vers elle et s’éclaircit la gorge.
– J’avais l’intention de…
Alexia lui coupa la parole :
– Ça va, c’est cool. Vous n’avez pas besoin de ma permission. J’espère… non ! Je suis sûre que vous serez très heureux ensemble.
Je murmurai un merci du bout des lèvres, avant de jeter un regard furtif sur l’enseigne du Saint-Simon qui me faisait de l’œil de l’autre côté du boulevard. Malheureusement, le feu était passé au vert. Je ne pouvais pas échapper au regard étrangement bienveillant de ma cousine.
– J’organise une soirée chez papa pour Halloween. J’ai la maison pour moi toute seule. Custines et lui passent le week-end à Venise, une sorte de prévoyage de noces.
Elle roula des yeux atterrés avant d’ajouter :
– Oui, vous avez bien entendu. Bienvenus dans ma vie.
Thomas rit poliment, et j’esquissai une grimace. Alexia sortit deux enveloppes noires de son sac et nous les tendit. Je saisis la mienne d’une main hésitante. Un petit crâne en strass noirs brillait sur le papier mat.
– Bref, dit-elle, je compte sur vous samedi soir, d’accord ?
Je cherchai le regard de Thomas sous ses sourcils froncés. Il hocha la tête et je l’imitai, même si la soirée d’Alexia s’annonçait déjà comme un grand moment de torture darcourienne.
– Au fait, Séléné, tu peux inviter des amis si tu as peur de te retrouver seule ou presque face à la meute de mes followers, ajouta-t-elle avec un clin d’œil complice.
Après avoir déposé une bise distraite sur la joue de Thomas, elle glissa quelques mots à Victoire avant de s’engouffrer dans une Mercedes sombre garée en double file quelques mètres plus loin. J’aperçus brièvement la conductrice avant qu’elle ne referme la portière, une femme aux longs cheveux d’un blanc neigeux, affublée de lunettes noires. Quelques secondes plus tard, la voiture aux vitres fumées s’insérait dans le trafic sur le boulevard.
Thomas fit tourner l’enveloppe entre ses doigts et m’adressa un sourire un peu perplexe :
– Halloween, donc. Alors vampire ou zombie ?
– Vampire, répondis-je machinalement.
Il s’inclina devant moi et fit semblant de se draper dans une cape.
– Prévisible, jeune fille, tellement prévisible… Mais tes désirs sont des ordres. Je serais ton cavalier à crocs acérés dès la tombée de la nuit et jusqu’à l’aube.
Une mèche sombre avait glissé sur son front, masquant à demi l’arête du nez. Il souriait toujours, mais il y avait quelque chose de forcé dans l’expression de son visage, comme s’il luttait contre son instinct. Je compris qu’il ne me laisserait pas d’autre chance. La cicatrice en forme de lune me démangeait sur le poignet. J’aurais voulu la gratter jusqu’au sang pour la faire disparaître. Mais au lieu de cela, j’attirai Thomas contre moi et l’embrassai, presque avec rage, pour chasser Vadim de mes pensées.



4.
alexia@psychotiquetweets
L’amour. Je suis toujours étonnée de voir les autres le rechercher avec autant de soif, de rage. Il leur en faut si peu pour être heureux.


Le Saint-Simon était plein à craquer. Tout Darcourt semblait s’y être donné rendez-vous pour décompresser après les cours. Derrière le zinc, le patron servait des demis aux quelques habitués du quartier, qui subissaient avec philosophie cette invasion adolescente. Les serveurs débordés hurlaient les commandes par-dessus le brouhaha joyeux qui régnait dans la salle. Thomas, Thomas, Thomas… Je fermai un instant les paupières, le souffle court, encore incapable de laisser éclater mon bonheur. Cela me faisait presque mal de penser à lui, à ses yeux, à ses mains, à ses baisers. Je me faufilai à travers la foule, fébrile, dans un état second, les joues incendiées par le choc thermique. Adrien, assis entre Rimbaud et Nora, agita les bras en me voyant. Miracle ! Mes amis avaient investi une table, près du billard. Si on faisait abstraction des boules que les joueurs inexperts faisaient sauter par-dessus le tapis, elle était idéalement placée. J’étais sur le point de les y rejoindre quand Scarlett se planta devant moi :
– T’as cinq minutes pour une interview ?
Pitié, pas elle. Pas maintenant. Un soupir excédé m’échappa. Une interview ? Et puis quoi encore ? Elle se prenait de plus en plus au sérieux, la Claire Chazal du bahut. Sans attendre ma réponse, elle me colla son smartphone sous le nez :
– Cette conversation sera enregistrée avec mon appli dictaphone, dit-elle avec l’arrogance tranquille d’un agent du FBI.
– Et des applis anti-blogueuses relou, t’en as ?
Scarlett écarta ses mèches rousses, faisant tinter ses boucles d’oreilles. D’improbables perroquets en plastique se balançaient sur les immenses anneaux dorés. La mode venait de faire une nouvelle victime, au pronostic très réservé.
– Un collaborateur bénévole qui fait de la veille sur les réseaux sociaux affirme que Thomas aurait quitté Alexia, poursuivit-elle sans relever mon impertinence. C’est sans doute une rumeur ridicule, mais à Secrets Darcourt, on vérifie toutes les informations qui nous parviennent. C’est la procédure.
La procédure ! Je t’en collerai des procédures ! Je tentai de me défaire de l’importune en jouant des épaules, mais, prévoyante, elle avait posté Maxence et un autre de ses sbires sur le chemin pour faire barrage.
– Encore plus incroyable, une certaine Séléné serait, selon les racontars des fans sur Twitter, la cause de leur rupture. À ma connaissance, tu es la seule à porter ce prénom ridicule et prétentieux à cent kilomètres à la ronde.
– C’est l’hôpital qui se fout de la charité, Scarlett, répondis-je en m’attardant sur le double T final.
La cyberpeste ne broncha pas. Elle me scrutait, la bouche entrouverte, clignant moins des paupières qu’un lapin ébloui par les phares d’un trente-trois tonnes.
– Alors, tu confirmes ?
Elle était coriace, la Scarlett Mochansson, je ne pouvais pas lui enlever cela.
– Quand je ferai une conférence de presse, je t’inviterai peut-être si un vrai journaliste annule. Maintenant, laisse-moi, j’ai un verre à prendre avec mes amis.
– Qui ne dit mot consent, cracha-t-elle les dents serrées.
J’allais répondre par le mépris, mais Rimbaud, venu à ma rescousse, s’intercala entre nous :
– Je m’occupe des relations de mademoiselle avec les médias et les blogs pourris comme le tien. Envoie-moi toutes tes questions par mail en trois exemplaires, et je te renverrai un communiqué officiel rédigé en langue de bois. Il y a des traducteurs automatiques sur le Net pour les non-initiés comme toi.
Puis il sortit la montre de gousset qu’il avait toujours dans la poche et ajouta :
– Ouh ! Déjà ! Allez, ma petite Scarlett, il faut être gentille et rentrer maintenant, c’est l’heure de prendre tes médicaments.
L’intéressée lui jeta un regard hargneux et fit un geste bref de la main. Sa garde rapprochée s’écarta pour nous laisser passer. Rimbaud se colla contre Adrien pour me faire une place.
– Tu me caches des choses, tu ne me dis plus rien, protesta Nora. Je suis triste.
– Les nouvelles vont vite à ce que je vois, soupirai-je, cela fait à peine dix minutes que je sais que je sors avec lui.
Rimbaud haussa les épaules avec une grimace d’excuse.
– Elle ne te lâchera pas avant d’avoir tous les détails, chuchota Adrien. Courage.
Nora, qui avait tout entendu, posa la paille de sa grenadine et s’exclama, indignée :
– T’exagères ! Toi aussi, tu veux savoir ! T’es aussi midinette que moi. T’as pleuré à la fin de Titanic, quand Jack est mort.
– N’importe quoi. J’ai versé une larme de rage parce que le scénario est inepte. Ce bellâtre niais de DiCaprio avait largement la place de tenir sur le radeau.
– Mais oui, bien sûr. Et ton coup de cafard après avoir vu Roméo et Juliette, c’était la faute de Shakespeare ?
Au lieu de lui répondre, Adrien passa son bras autour de ses épaules et se pencha pour l’embrasser. Nora rougit, heureuse. Il la dépassait d’une bonne tête maintenant. Sa voix s’était affirmée, ses muscles étoffés. Il n’avait plus rien de l’ado frêle et timide avec lequel j’avais fait ma rentrée à Darcourt. Ces derniers mois l’avaient fait mûrir, et on lisait une assurance tranquille dans ses yeux bleus. Fascinée, j’observai leur joie silencieuse, leurs regards tendres et avides, comme éclairés de l’intérieur. Ce qu’ils partageaient serait bientôt notre quotidien à Thomas et moi. Cette perspective chassa aussitôt mes états d’âme.
Rimbaud réfléchissait depuis un moment, le menton enfoui dans sa main brune, signe d’une grande concentration intellectuelle chez lui.
– Maintenant que tu le dis, c’est peut-être de la faute de Shakespeare. Si Juliette avait rejoint Roméo à Mantoue au lieu de se faire passer pour morte, elle n’aurait pas eu à avaler la potion de cet idiot de moine. Non, mais sans blague ! Il faut avoir un QI de poule pour administrer un truc aussi dangereux à une gamine de quinze ans.
Nora éclata de rire :
– C’était pour éviter le scandale, je crois. Mais tu n’as pas tort, leurs parents auraient fini par se faire à l’idée. Après tout, le moine les avait mariés, et les liens du mariage, c’était sacré au XVIe siècle.
Ses mots me firent l’effet d’une douche froide. Entendre mariage et sacré dans la même phrase, ce n’était vraiment pas ce dont j’avais besoin en ce moment.
– C’est sûr que notre siècle n’est pas propice à la tragédie, on ne meurt plus d’amour dans des cryptes, empoisonné par…, poursuivit Rimbaud avant de s’arrêter tout net, ses joues mates colorées de rose.
Un silence gêné s’installa, vite brisé par Adrien :
– Ne t’inquiète pas, j’ai toujours pensé que je n’étais pas raccord avec mon époque. C’est pour ça que je m’entendais si bien avec notre chère Sigismonde, la recluse de la lande, enfin avant qu’elle ne devienne actionnaire d’une multinationale et qu’elle ne sorte avec une rock star.
Rimbaud lui lança un bref regard de gratitude avant de se tourner vers moi :
– Alors, raconte, est-ce que vous avez prévu de vous unir pieds nus sur une plage à Ibiza et de donner un prénom ridicule à votre enfant parfait ?
– Je propose Silky Moon Ray si c’est une fille, répondit Nora.
– Elvis Obiwan Stardust si c’est un garçon, renchérit Adrien.
Qu’est-ce qu’ils avaient tous aujourd’hui avec ces histoires de mariage ? Je me forçai à rire :
– Continuez comme ça et je ne vous invite pas. Vous verrez les photos dans Voici. Alexia sera ma témoin, on est super copines maintenant.
Une ombre passa sur le visage d’Adrien :
– Nora m’a dit qu’elle t’avait présenté des excuses, c’est vrai ?
Les sourires radieux que m’adressait ma cousine depuis son retour de la clinique me revinrent à l’esprit, vaguement dérangeants.
– Non, il ne faut pas exagérer quand même. Elle m’a proposé une sorte de trêve, ce qui est déjà hallucinant.
– C’est plus qu’hallucinant ! C’en est même suspect.
La voix acide de Victoire me fit sursauter. Je tournai la tête, fatiguée d’avance. Elle se tenait campée sur ses grandes bottes, les bras croisés, l’air hostile. Ses cheveux noirs étaient réunis en une queue-de-cheval derrière son crâne, si ajustée que les traits de son visage étroit en semblaient durcis. Rimbaud me tira par le bras, m’invitant à ignorer l’interruption.
– Il faut que je te parle, c’est possible ? ajouta-t-elle, sur un ton un poil plus conciliant.
Décidément, rien n’était plus comme avant. Si tous les sbires d’Alexia se mettaient à me faire la causette, ma vie allait vite devenir un enfer.
– Bien sûr, répondis-je, mielleuse, les amies d’Alexia sont mes amies.
– Épargne-moi tes petites remarques sarcastiques. Tu ne seras jamais mon amie, la bigouden. Je veux juste que tu m’expliques ce qui se passe avec Alexia.
– Oh ! Tu veux parler de sa transformation d’abominable sorcière en fille à peu près normale ? Aucune idée. Une mutation ? Un exorcisme, peut-être ?
Justine surgit derrière elle et leva un doigt vindicatif vers moi :
– Tu as provoqué sa rechute et tu lui as pris Thomas !
– Non, je…
Elle me coupa la parole, et siffla :
– Pas la peine de nier, on vous a vus tout à l’heure. Ne joue pas les innocentes. Tu lui as soufflé son mec sous le nez alors qu’elle végétait dans cet asile de dingues. J’arrive toujours pas à croire qu’elle vous a invités à sa soirée d’Halloween.
Victoire renchérit, les yeux luisants de rage :
– C’est un truc de fou. Au lieu de t’arracher les ongles un à un, elle t’embrasse comme si t’étais une pouilleuse purulente et elle Mère Teresa !
– Sympa. Merci pour la comparaison, rétorquai-je en grimaçant. En tout cas, je ne suis pour rien dans la réconciliation. C’est elle qui a fait le premier pas.
Justine me jeta un regard dédaigneux :
– T’as sûrement manigancé quelque chose. Tu veux me faire croire qu’en temps normal Alexia aurait accepté votre petite idylle sans broncher ? Qu’elle aurait permis que tu lui prennes Thomas ? Une star du rock ! Beau gosse, avec le potentiel d’être riche et célèbre dans un an ou deux ! Elle aurait égorgé sa propre mère avant de laisser filer un mec comme lui.
– Elle… elle a peut-être changé, balbutiai-je, abasourdie d’avoir à défendre ma cousine contre ces deux langues de vipère.
Pas besoin d’ennemis avec des amies comme elles ! Mais, au fond, je devais admettre que leurs arguments de choc m’avaient ébranlée.
– Ah ça ! Pour changer, elle a changé, poursuivit Justine. On ne la voit presque plus. Au lieu de faire du shopping et de sortir en boîte, elle passe ses soirées toute seule chez elle ou, pire encore, avec le club du troisième âge.
Le club du troisième âge ? Ça non plus, ça ne lui ressemblait pas. Elle ne rendait visite à Milou que deux ou trois fois par an, lorsqu’elle avait un service à lui demander. Un embryon d’idée traversa mes pensées, si fugace que je ne réussis pas à le retenir.
– C’est l’horreur, renchérit Victoire d’une voix sombre, il faut la supplier pour la voir. Je ne sais pas ce que cette vieille toupie lui a mis dans la tête. Elle va finir par se mettre au macramé, et pourrir dans un fauteuil, un chat sur les genoux.
Justine tressait ses boucles mordorées, l’air renfrogné :
– Un exemple, l’autre soir, j’avais des invits pour une avant-première en présence de Ryan Gosling. LE Ryan Gosling. Un patient de ma mère qui bosse dans le cinoche lui en avait dégoté deux. Je ne sais pas si tu mesures le niveau stratosphérique de la soirée. Sans doute pas, ajouta-t-elle en me jetant un regard plein de mépris. Eh bien, figure-toi qu’elle a refusé parce que mamie Corbaque était postée sur le trottoir devant Darcourt, en noir de la tête aux pieds, aimable comme une porte de prison.
Cette fois, je fis le rapprochement :
– Cette femme, c’est celle qui l’attendait dans la voiture tout à l’heure ? murmurai-je en crispant sans le faire exprès les doigts sur son bras.
Elle se dégagea d’un coup sec, indignée par mon intrusion dans sa sphère intime.
– Tu la connais ? Attends. Ne me dis pas que tu l’as rapportée de ta Bretagne ?
Je fis non de la tête, sans même relever sa pique.
– Vous lui avez déjà adressé la parole ? Vous savez ce qu’elle veut ?
Victoire laissa échapper un petit rire sec :
– Tu parles ! On l’a croisée une fois ou deux chez Alexia. Elle nous a regardées avec ses yeux de poisson mort sans nous voir, comme si on était transparentes. Elle n’en a que pour ta cousine.
Je m’éclaircis la gorge, mal à l’aise sans trop savoir pourquoi.
– Elle l’a peut-être rencontrée à la clinique ?
Elle haussa ses épaules pointues :
– Peut-être. Aucune idée. Mais, bon, l’aïeule, c’est un détail. Quand je pense qu’elle vous a littéralement donné sa bénédiction à toi et à l’autre traître ! Elle doit encore être sous les effets des médocs, je vois que ça. T’inquiète, tu ne perds rien pour attendre, et je ne donne pas cher de ta peau de voleuse de mec.
Elle tourna les talons dans une envolée de cheveux noirs, flanquée de son alter ego, et disparut dans la foule avant que je n’aie eu le temps de lui rabattre le caquet. Alors, je me rassis, morose, et j’attrapai le Coca que le serveur venait de poser sur la table.
– Laisse tomber, souffla Nora. Le couple Thomas et Alexia, c’était une anomalie dès le départ. Si elle n’avait pas sombré dans cette dépression, ils auraient rompu il y a bien longtemps. Tu n’as rien à te reprocher.
Je lui rendis son sourire, touchée par sa sollicitude. Mais hélas, j’étais loin d’être aussi catégorique qu’elle. Il y avait tant de choses qu’elle ne savait pas. Tant de choses que je leur cachais à tous ! Un vertige me saisit. Petit à petit, j’avais reconstruit ma vie, mais les fondations reposaient sur des sables mouvants. Malgré tous mes efforts, Viridan refusait de se laisser oublier.



5.
Cléo, Steppe de Sengara, Viridan
La neige se faisait plus rare. À peine quelques plaques subsistaient encore sur le sol nu, entre les touffes éparses et bleuâtres des graminées battues par le vent. Un soupir de soulagement souleva la poitrine de Cléo. Malgré la désolation du paysage qu’elle scrutait, le pire était derrière elles ; la forêt où Mara et elle avaient failli mourir ensevelies sous un linceul blanc, entre les troncs droits des conifères.
La T’sent s’agenouilla et saisit une poignée de terre. Sa terre. Elle s’écoula entre ses doigts engourdis, fine et si froide qu’elle semblait mêlée de cristaux de glace. Si tout se passait bien, dans deux ou trois jours, elles atteindraient Sengara, la ville aux cent terrasses. La cité légendaire où elle avait grandi. Cela faisait des semaines qu’elles avaient quitté les plaines bleues où elles s’étaient réfugiées après la fuite de Séléné. Une grimace de mépris déforma ses lèvres, comme à chaque fois qu’elle repensait à celle qui avait failli à son rôle de Messagère. Celle qui avait abandonné l’héritier des Émeralt. Il lui semblait inconcevable que cette fille qui n’était rien ait renoncé de son plein gré à ce destin si plein de gloire. Un destin qui aurait dû être le sien à elle, Cléo. Elle soupira, amère. Tous ses rêves s’étaient écroulés et c’était à pied, comme une vagabonde, qu’elle revenait au palais de son grand-père, au lieu de parcourir la steppe entourée d’une caravane luxueuse, aux côtés de Vadim, son souverain et mari.
Après l’oracle qui avait bouleversé sa vie, Cléo avait suivi les instructions des relvets qui l’avaient sauvée dans l’Eau noire. Elle s’était réfugiée en secret dans une maison abandonnée, perdue dans la plaine qui s’étendait à la sortie du temple. Cela faisait des mois qu’elle y menait une existence aride, avec Mara pour seule compagnie, quand, une nuit, elle fit un rêve sacré. La Déesse lui ordonnait de rejoindre le fief de sa famille avant que l’hiver ne la surprenne en chemin. Alors, Mara et elle s’étaient mises en route. Elles avaient traversé les plaines bleues, puis elles avaient entamé la lente ascension du col de Narok. Patiemment, elles en avaient gravi les crêtes, dormant dans des refuges de berger, guidant pas à pas le cheval à travers d’étroits corridors encombrés d’éboulis de roches. Ni les orages ni les aigles géants aux serres acérées ne les avaient découragées. Mais leur joie d’avoir franchi cet obstacle redoutable s’était révélée de courte durée. Une neige précoce s’était mise à tomber de l’autre côté du versant. La descente, dangereuse et épuisante, avait pris plus de temps que prévu. Les intempéries les avaient confinées pendant presque dix jours dans une grotte creusée à flanc de montagne, et cette halte forcée avait eu raison d’une grande partie de leurs vivres.
Mara, sanglée sur la jument, dormait à moitié, bercée par le pas fourbu de l’animal. Elle n’avait plus que la peau sur les os. Son visage fin, encadré par la fourrure de sa capuche, semblait préoccupé. Sa bouche pâle était close, ses sourcils froncés. Même le sommeil n’avait pas réussi à rendre à ses traits l’insouciance de l’enfance. La T’sent se mordit les lèvres. C’était une erreur d’avoir accepté que Mara la suive dans son périple. Mais la petite fille était têtue comme une mule : elle avait refusé de retourner au temple et Cléo n’avait pu se résoudre à la confier à des étrangers.
Elle fit rapidement l’inventaire de leurs provisions. Il ne leur restait plus qu’une mince bande de viande séchée, un morceau de galette, dure et rassie, et les lichens. Elle se félicita d’avoir pris le temps de fouiller la neige pour les ramasser avant de quitter la forêt. Le soleil commençait déjà à baisser dans le ciel. Il fallait vite trouver un refuge pour la nuit. Son regard balaya la steppe battue par le vent, en vain. Elle n’y vit rien qui puisse abriter leur sommeil.
Seuls les hauts plateaux de son enfance se découpaient au loin. Si seulement elle avait pu mettre la main sur l’un des véhicules motorisés du temple ! Elles seraient arrivées à destination depuis des semaines déjà. Mais ces engins étaient trop bien surveillés, comme tous les vestiges technologiques que la Déesse n’avait pas désactivés. Cléo lança un regard vers Ishtar dont le disque mauve s’intensifiait à l’horizon. Saisie par un brusque frisson superstitieux, elle chercha en toute hâte l’amulette qu’elle portait autour du cou. Les yeux clos, elle murmura les premiers mots de la litanie sacrée. Ishtar, Reine du Ciel et de la Terre, garde-moi dans ta lumière.
Apaisée, elle se reprocha son ingratitude. La Déesse leur avait permis de trouver Jiri, la jument à la robe pommelée sur laquelle était juchée Mara. Une nuit, une servante roublarde et cupide lui avait ouvert les portes de l’écurie du temple en échange de ses bracelets d’or ciselé, ceux que lui avait offerts son père avant son départ. Sa mère les avait portés, et la mère de son père avant elle. Que dirait son grand-père en voyant ses bras nus ? Le cœur serré, Cléo tâtonna sous sa cape. Les bijoux des Émeralt que lui avait confiés Séléné étaient toujours là, intacts, cousus dans le drap de sa tunique. Elle sentait à tout instant leur poids contre son corps, lui rappelant que Vadim avait épousé une autre qu’elle. Mais elle se serait coupé une main plutôt que de les vendre.
Les murailles de Sengara étaient à moins d’un jour de galop, mais la jument était si faible, si efflanquée qu’elle avait peur de lui demander un tel effort. Si l’animal mourait, Mara serait forcée de marcher. Et la petite fille n’était pas en état de parcourir à pied le morne désert glacé qui les séparait des dômes d’or du palais. Cela faisait si longtemps que Cléo l’avait quitté pour rejoindre le temple. Elle se souvenait à peine du visage de sa mère, mais les traits rudes de son père, sa longue tresse rousse nouée sur la nuque à la manière des cavaliers de la steppe, étaient intacts dans sa mémoire. Machinalement, elle passa la main dans ses cheveux emmêlés. Leur couleur de flamme avait disparu à tout jamais. Ils étaient aussi gris que la neige durcie sur laquelle elle progressait. Oui, tout était différent. Vadim perdu pour toujours. Ses parents, Terel et Lilen Lasha-Isin, morts au combat lors de l’assaut des troupes d’Édon. À l’exception de son grand-père, un vieillard que les événements avaient contraint à reprendre le pouvoir, elle était la dernière de son nom, se dit-elle en essuyant une larme sur sa joue sale.
La jument renâcla et Cléo flatta son encolure pour l’encourager. Il fallait faire encore quelques kilomètres avant que la nuit tombe. Elle se drapa dans sa cape pour protéger son visage de la bise, qui se faisait de plus en plus coupante au fur et à mesure que le jour déclinait.
– Allez, Jiri, souffla-t-elle à l’oreille de l’animal, avance.
La jument se remit en route. Ses sabots soulevaient la terre poudreuse à chaque pas, leur claquement sourd rythmant leur lente progression à travers l’étendue désertique. Cléo ferma les paupières. Les chevauchées de son enfance envahirent son esprit. Ses cheveux lui fouettaient le visage et elle hurlait avec les hommes de son père dans les tourbillons du vent. Elle avait presque l’impression de voler au-dessus de la plaine couverte d’herbe et de lichens. Lorsqu’elle rouvrit les yeux, les rayons d’Ishtar teintaient les graminées de reflets mauves. Il ne leur restait qu’une heure de marche avant que la nuit tombe. Bientôt, les meutes de chiens sauvages, les babines retroussées sur leurs dents hideuses, se rassembleraient pour la chasse, à l’affût des rongeurs sortis de leurs terriers et d’autres proies inespérées.
Elles avaient perdu leur tente dans le défilé de Narok, et Cléo montait chaque nuit un bivouac de fortune avec des branches mortes qu’elle avait ramassées dans la forêt, sa cape et la couverture élimée de la jument. Mais cette fois, elle ne voyait aucun rocher, aucun talus ; rien qui lui permettrait de construire un abri ; rien qui les protégerait du vent et des fauves. Le désespoir la gagna. Si près du but ! Elle trembla en pensant à ce que les chiens feraient de Mara si elle ne réussissait pas à les tuer avant qu’ils ne les encerclent. Elle scruta à nouveau l’horizon, à l’affût du moindre signe. Cette fois, quelque chose attira son attention, une forme sombre, qu’elle avait prise pour un nuage de poussière. Elle plissa les yeux, mais elle était trop loin pour l’identifier. Il fallait faire vite ! Elle sortit le cadran qu’elle gardait toujours sur elle et planta la tige sur le petit plateau circulaire en métal. Les rayons du soleil et de la lune mauve dessinèrent deux ombres. Cléo interpréta leurs positions respectives. Marcher vers le relief mystérieux qui se dressait sur la plaine les dévierait légèrement de leur chemin. L’alternative, passer la nuit sans un abri digne de ce nom, était trop risquée. Elle tira sur la longe de Jiri et se dirigea d’un pas résolu vers leur seul espoir de survie.
Presque une heure plus tard, Cléo s’arrêta devant ce qui s’était révélé être un tumulus, édifié grossièrement avec des blocs de basalte. La steppe parsemée de neige scintillait sous les rayons d’Ishtar. Trop épuisée pour apprécier la beauté sauvage du paysage, elle déchaussa ses étriers et sauta sur le sol.
– Mara, réveille-toi.
La petite fille entrouvrit les yeux et tendit les bras vers elle. Cléo l’aida à glisser le long du flanc de la jument et la déposa à terre.
– Ne bouge pas, je vais préparer le camp.
Mara s’efforçait de rester debout, mais le vent et la fatigue la faisaient tanguer. Cléo se dépêcha d’enlever la couverture jetée sur le dos de Jiri et l’étendit sous l’édifice de pierre. L’animal tremblait, ses muscles noués, à bout de forces.
– Jiri, mange.
Elle tira les lichens de sous sa cape, les mouilla d’un peu de neige qu’elle avait fait fondre dans sa bouche, et les plaça de force entre les dents de la jument, salies d’écume. Une fois cette tâche accomplie, Cléo décrocha de la selle le baluchon qui contenait leurs maigres possessions de la selle et en sortit un briquet et une pierre à feu. Elle prit ensuite quelques brins de fibre séchée dans une bourse de cuir et les disposa sur le sol devant le tumulus, à l’endroit où elle avait ramassé la neige.
Soigneusement, elle frotta le fer sur la pierre et fit tomber les étincelles sur le monticule. Les sourcils froncés, elle alimenta les flammèches avec les herbes jaunies qu’elle avait ramassées le long du chemin. Le feu naissant lui offrit son premier réconfort de la journée.
– Va t’asseoir au chaud, murmura-t-elle.
Mara ne se fit pas prier. Les flammes se reflétaient dans ses yeux sombres, trop durs pour son âge. Cléo coupa la viande séchée en deux morceaux et lui donna le plus grand, ainsi que ce qu’il restait de la galette.
– Et toi ? s’inquiéta la petite fille.
– Je mange, regarde.
La T’sent engloutit la mince bande de muscle racorni, et versa une poignée de lichens dans son écuelle. Se forçant à sourire, elle l’arrosa d’un peu de la neige qu’elle avait mise à fondre près du feu et avala la mixture. C’était amer et fibreux, mais c’était toujours mieux que les graminées de la steppe, coriaces comme des lanières de cuir. Quand elle eut terminé son maigre repas, elle plaça des pièges autour du tumulus en priant pour qu’un rongeur imprudent s’y trouve à son réveil. Dans le cas contraire, les herbes dures de la steppe deviendraient leur seul moyen de subsistance.
Tous ses muscles lui faisaient mal et ses yeux se fermaient de fatigue. Elle se força pourtant à déposer les derniers lichens devant Jiri, ainsi qu’un bol rempli d’eau. Si la jument les lâchait, elles n’arriveraient jamais à bon port. Alors qu’elle retournait s’asseoir près du feu, un signe gravé dans la roche accrocha son regard. Trois lignes parallèles barrées en diagonale par un éclair stylisé. Le sang se retira de son visage. Marduk. L’empilement de basalte qui leur servait d’abri était consacré à ce dieu cruel, à l’ennemi d’Ishtar ! L’horreur fit courir un frisson sur sa peau. Comment un édifice aussi sacrilège n’avait-il pas été détruit par les chefs des tribus de Sengara ? Qui sait quelles cérémonies abjectes s’étaient déroulées à l’endroit même où elle se tenait ? Elle se redressa, révulsée. Vite ! Il fallait quitter ce lieu maudit ! Mais en voyant Mara, recroquevillée devant les flammes, elle n’eut pas le cœur de la réveiller. Après avoir rabattu la couverture sur le corps amaigri de la petite fille, Cléo contourna le feu et sortit du tumulus, bien décidée à dormir à la belle étoile.
Une rafale glacée la fit chanceler et elle s’accroupit pour ne pas tomber. Le souffle court, elle se redressa et s’enroula dans les pans de sa cape. Il faisait si sombre qu’elle se crut un instant revenue de l’autre côté du Passage. La nuit était d’un pourpre presque noir et, à sa grande stupéfaction, elle y décela une étoile. Une étoile ! Comme dans le ciel lugubre du monde de Séléné. L’éclat d’Ishtar s’était terni. La constatation la remplit d’appréhension. Jamais la steppe ne lui avait semblée plus hostile. Elle tressaillit en entendant au loin les hurlements d’une meute de chiens. Passer la nuit en plein air était suicidaire. La mort dans l’âme, elle retourna se réfugier sous l’édifice sacrilège, et, sa précieuse amulette serrée entre les doigts, elle implora le pardon de la Déesse jusqu’à ce qu’elle tombe de sommeil.
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Elle désapprouve. Je vois au fond de ses yeux de goudron que ces petits jeux lui déplaisent. Mais elle n’osera rien contre Celle qui écoute.


Cléo nageait dans le bassin circulaire, sous l’œil vacillant d’Ishtar. Un silence sépulcral régnait dans la grande cathédrale naturelle, creusée par les éléments dans la roche bleue de l’aiguille d’Encelade. Elle plongea avec une lenteur gracieuse sous la surface calme et resurgit quelques secondes plus tard, ruisselante. Ses cheveux lui faisaient comme un casque d’argent sous les rayons concentrés de la lune mauve. La masse ondulante d’un serpent-baleine s’enroula autour de son corps mince et blanc dans les ténèbres liquides. Cléo s’immobilisa au bord du bassin, le cœur serré. C’est ici même qu’on lui avait pris celui qu’elle aimait. Des stridulations résonnèrent, formant une mélodie étrange et fascinante. Le relvet venait de délivrer le message de la Déesse.
Et soudain, ce fut moi qui me hissais nue sur les dalles glacées. Le tonnerre gronda, amplifié par l’écho qui régnait dans la grande salle. Dans le trou de lumière découpé dans la roche, des nuages frangés de pourpre défilèrent en accéléré. Des éclairs zébraient le ciel rougeâtre, comme autant de flèches divines et mortelles. La tempête se déversa par le disque au plafond et frappa la surface du bassin comme un torrent vertical. Les sifflements des relvets se firent plus intenses, s’ajoutant à la cacophonie de l’orage. Je fermai les paupières et laissai la pierre déchiffrer le message d’Ishtar. Mes animaux sacrés sont malades, mes paroles sont perverties, ma volonté bafouée. Telle était la complainte de la Déesse dont l’éclat se ternissait dans le ciel sans étoiles de Viridan. Trouvez ceux qui veulent ma perte. Ceux qui ont utilisé les poisons interdits pour nuire aux serpents-baleines. Trouvez-les avant que tout ne soit détruit.
Mes yeux s’ouvrirent, ailleurs. La tempête qui faisait rage sur Viridan battait les fenêtres, un rideau de pluie dense et sombre qui cachait l’horizon. Je repoussai les draps, une migraine sourde aux tempes. C’était la première fois depuis des mois que je rêvais de Viridan. Je regardai autour de moi, désorientée. Mes yeux s’habituèrent à la pénombre, révélant le décor familier de ma chambre. Et Thomas. Il dormait profondément. Sa présence me rasséréna. Je me collai contre son dos, tentant de remplacer les images intenses du songe par celles plus agréables de ma nuit avec lui. En vain. Cléo refusait de quitter mes pensées. J’avais eu la sensation d’investir son corps. Nos esprits s’étaient mêlés pour n’en former qu’un, comme si le message d’Ishtar nous était destiné à toutes les deux. Trouvez ceux qui veulent ma perte.
La pluie se calma peu à peu, jusqu’à ne devenir qu’une bruine morne. L’aube s’infiltrait par la fenêtre, comme une émanation blême et vaguement menaçante. Nos déguisements gisaient, épars sur le plancher. Nous avions fui la soirée, sans rien dire à personne. Je ne supportai plus d’être dans la maison d’Alexia, et Thomas m’avait raccompagné chez Milou. Mais alors qu’il s’apprêtait à repartir, sans un mot, je l’avais pris par la main. Je l’avais emmené jusqu’à ma chambre.
Dans ses bras, j’avais retrouvé ma place dans ce monde. Enfin. Et à présent qu’il était là, endormi près de moi, j’étais incapable d’apprécier ce moment dont j’avais tant rêvé. L’amour n’est sans doute pas compatible avec le bonheur. Retenant l’envie que j’avais d’enfouir ma main dans ses cheveux, de poser mes lèvres sur sa nuque, je m’assis en tailleur sur le lit. Le rêve de Cléo était venu s’ajouter à tout ce qui me tourmentait déjà. La sympathie suspecte d’Alexia, sa remarque au sujet de la cicatrice sur mon poignet… et la femme au chignon blanc.
– Tu ne dors pas ? murmura Thomas d’une voix rauque de sommeil.
Je faillis tout lui raconter. Viridan, Laszlo, Dagan… Tous les secrets qui me hantaient. Il ne me croirait pas, non bien sûr. Pas immédiatement. Mais il me suffirait d’entrer dans son esprit, de lui faire voir ces choses impossibles, et il saurait.
– J’ai fait un cauchemar, répondis-je, repoussant la tentation de tout lui révéler.
Sa réaction me faisait trop peur.
– Je suis très vexé que tu n’aies pas rêvé de moi, dit-il à voix basse en accrochant une mèche derrière mon oreille.
Un frisson délicieux courut sur ma peau, et je souris dans le noir :
– Qui te dit que tu n’étais pas dans mon cauchemar ?
– Je te trouve bien insolente. Moi qui croyais que tu étais folle de moi et que tu nageais dans un bonheur idyllique !
Il s’étira et effleura mon épaule de ses doigts légers. Troublée, je tournai la tête, tentant de deviner ses traits dans le contre-jour. Il m’allongea avec douceur et se pencha sur moi. Ses cheveux caressèrent ma gorge et je retins mon souffle. L’aube dessinait des ombres mouvantes au plafond. Sa joue frôla ma tempe et ses lèvres trouvèrent les miennes. Je fermai les paupières, tous mes sens aux aguets et, cette fois, Alexia et les fantômes de Viridan s’évanouirent pour de bon.
*
– Tu es toute seule ?
Milou m’observait, un pétillement suspect dans ses yeux noisette. Thomas avait filé à l’aube, le plus discrètement possible. D’un commun accord, nous étions convenus qu’il était un peu prématuré de faire des présentations officielles, qui plus est dans la cuisine entre deux tartines.
– Comment ça ? m’enquis-je d’une voix qui se voulait innocente.
– Qu’as-tu fait de Nora ?
– Oh, euh… elle est rentrée chez elle.
– Bizarre, il m’a semblé entendre quelqu’un dévaler les escaliers tôt ce matin.
Le sourire de Milou s’élargit et je compris qu’elle se moquait gentiment de moi. Mes joues se colorèrent et je piquai du nez dans mon bol de café au lait.
– Je ne veux pas être indiscrète, mais est-ce qu’Alexia est au courant ? dit-elle, soudain sérieuse.
Je ne fis même pas semblant de nier.
– Oui. Bien sûr. On a pour ainsi dire sa bénédiction.
Milou leva un sourcil dubitatif, puis haussa les épaules.
– Si tu le dis… En tout cas, c’est une excellente chose qu’elle aille mieux. Édouard est tellement soulagé qu’il a oublié qu’on était fâchés à mort. Regarde ce qui est arrivé au courrier hier !
Elle courut fouiller dans le vide-poche sur la console de l’entrée et revint en brandissant trois épaisses enveloppes de couleur crème.
– Il nous invite à son mariage ! C’est dans un mois et demi à peine, le 16 décembre. Tiens, dit-elle, non, attends, c’est celle de ton père et Rodica. J’espère que ça leur donnera des idées. Ah ! Voilà la tienne.
Je saisis la missive qu’elle me tendait et l’ouvris de mauvaise grâce. Sur le faire-part, on avait ajouté le nom de Thomas au feutre rouge. Souligné trois fois. Cela ne pouvait venir que d’Alexia.
– Si seulement notre chouette petite famille pouvait se réconcilier en janvier, après qu’ils se soient passé la bague au doigt, marmonnai-je, contrariée.
– Allons, ne fais pas ta mauvaise tête. Un mariage d’hiver ! C’est tellement romantique ! De toute manière, il va falloir te faire une raison, nous n’avons pas vraiment le choix. Après ce qu’il s’est passé avec ta cousine, Édouard prendrait très mal un refus.
Elle avait raison, comme d’habitude. Mais, mariage d’hiver ou pas, la perspective d’assister aux roucoulades de mon oncle et de Custines me collait le cafard. J’aurais voulu ne plus entendre le mot mariage de toute ma vie.
La pluie avait repris, drue et monotone. J’avais plus ou moins prévu d’aller à une brocante avec Rimbaud, mais passer en revue des bibelots ébréchés sous un parapluie dégoulinant ne me disait plus rien du tout. Nora déjeunait chez les parents d’Adrien. Quant à Thomas, il mixait son album avec le fameux producteur américain. Son manager avait littéralement barricadé le studio pour empêcher toute intrusion contre-productive. Je ne verrai pas son précieux poulain avant une semaine au moins. Je restais seule avec mes questions et mes doutes. Les images de la nuit tournaient en boucle dans ma tête. Je n’avais pas réussi à lire dans les pensées d’Alexia, mais l’effort m’avait laissé un fond de mal de crâne, et les cocktails à la liqueur de zombie et autres poches d’hémoglobine frelatée n’avaient rien arrangé. Je savais bien que c’était une très mauvaise idée d’aller à cette maudite soirée ! Je repoussai mon bol vide, mordillant sans conviction une tartine à la gelée de groseille. Un caillot rose et sucré s’écrasa sur l’invitation, noyant le Thomas écrit à l’encre rouge. En l’essuyant, je dessinai une traînée sanglante sur le bristol. Énervée, je le rangeai plié à la va-vite dans l’enveloppe que je reposai dans l’entrée, hors de ma vue. Désœuvrée, je me laissai choir sur le canapé et tentai de me plonger dans les Lettres persanes de Montesquieu qui figuraient au programme de lecture, mais le livre me tomba des mains. Pour couronner le tout, Carbone, ce traître à fourrure, refusa de rester blotti sur mon ventre. Après s’être dégagé d’un coup de patte assassin, il se posa sur l’accoudoir, ridicule de gravité, les yeux rivés sur un gros pigeon ébouriffé qui comatait sur le rebord de la fenêtre. Décidément, ce dimanche ne faisait pas exception à la règle des dimanches moroses.
Alors, quand Milou me proposa de l’accompagner à l’hôpital Trousseau, où elle organisait un atelier avec une chorégraphe de la Demi-Pointe, je sautai sur l’occasion. Ce serait bien plus productif que de ressasser mes idées sombres, seule dans mon coin.
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Je rêvais d’être mannequin. Quand j’entends leurs rires creux, quand je vois leurs yeux noircis de khôl, je souris parce que JE SAIS. #TRUTH


Ma semaine de cours commençait avec deux heures de français. Ce lundi, j’étais loin d’être en avance, mais je ne pouvais pas m’empêcher de traîner des pieds sur les trottoirs du 7e. La raison de ce manque d’entrain, c’était Ludivine Lecruet, fraîchement sortie de la fac avec son agrégation de lettres modernes en poche pour éblouir les classes de première de son savoir. Cette brillante diplômée ne s’intéressait qu’à l’aspect technique de la langue. Finies les discussions à bâtons rompus sur l’amour et le devoir ! Finis les débats sur les destins des héros ! Les personnages de roman étaient désormais disséqués comme des grenouilles de laboratoire, les intrigues étudiées dans leurs moindres détails, le style décortiqué à l’infini, presque scientifiquement. J’adorais les chiffres, mais le français restait une oasis de poésie à Darcourt. Plus maintenant. La prof analysait les textes à tel point qu’ils en ressortaient comme aseptisés, vides de toute émotion. Je regrettais amèrement les avis péremptoires et les tirades enflammées du vieux Devereau.
La sonnerie retentit alors que je franchissais les grilles de Darcourt. Je m’élançai à l’assaut des escaliers et finis en sprint dans les couloirs, échevelée et transpirante. Rimbaud m’attendait devant la porte de la salle de cours. Il me jeta un coup d’œil goguenard :
– Alors, comme ça, on disparaît dans les soirées sans rien dire à personne ? Ton charmant vampire t’a emmenée dans sa Transylvanie natale ?
– Oui. Trois mille kilomètres à vol de chauve-souris par – 4 °C. J’étais couverte de givre à notre arrivée au château, en haut des Carpates. Et toute décoiffée.
– Je vois ça. Tu n’as pas repassé un peigne dans ce nid de corneilles depuis samedi. Pas grave, ta tignasse de tueuse en série dépressive n’a pas dû déranger le beau comte Rockula. Du moment qu’il avait des veines à croquer !
Il fit mine de s’attaquer à moi, doigts crochus et canines en avant, et je le contrai avec mon sac, étouffant un fou rire, avant de le suivre jusqu’à l’avant-dernière rangée de tables.
– Dommage, murmura-t-il en s’affalant sur sa chaise, vos hormones en folie vous ont fait rater le grand final d’Alexia. Son moment Stephen King, son apogée grand-guignolesque digne du plus kitch des films d’horreur.
Mon envie de rire s’arrêta net :
– Pire que la tête de bouc ?
– Bien pire que ça.
– Comment ça ? Qu’est-ce qu’il s’est passé ?
Il m’étudia, comme saisi par l’urgence qu’il avait décelée dans ma voix, avant de poursuivre sur un ton plus sérieux :
– Un seau plein de sang était suspendu au-dessus de la piste. Alexia l’a renversé sur les retardataires imbibés d’alcool pour les inciter à débarrasser le plancher en pointe de Hongrie de papa. Comme dans Carrie, les meurtres en moins. C’était carrément gore.
– Oh… oui, j’imagine, répondis-je d’un ton rendu presque guilleret par le soulagement.
Les yeux noirs de Rimbaud se plissèrent :
– T’as l’air drôlement détendue. Alors, c’est normal de balancer du sang de bouc sur ses invités. C’est fashion. C’est hype. Décidément, comme dirait mon arrière-grand-mère, la baronne Maguelonne, les bonnes manières se font plus rares que les aristocrates aux abords de la Bastille, circa 1792. Tu t’attendais à quoi ? À un sacrifice humain ?
Un frisson courut sur ma peau. Il ne croyait pas si bien dire. Je jetai un regard furtif à Alexia de l’autre côté de l’allée. Ses longs cheveux rassemblés en queue-de-cheval lui donnaient un air presque enfantin. Difficile de faire le rapprochement avec la fille au visage de squelette de la soirée. Sa blague était d’un mauvais goût absolu, mais elle n’avait aucun lien avec Marduk. Je m’étais fait du souci pour rien. Elle avait seulement besoin de tourner en dérision l’horreur de son enlèvement pour passer à autre chose.
– Disons que plus rien ne m’étonne de la part de ma cousine, dis-je d’un ton dégagé en espérant donner le change.
Rimbaud me jeta un regard faussement réprobateur.
– Je ne comprends pas ton attitude. Quel cynisme, quel manque de charité chrétienne ! Tu sais bien que depuis son épisode psychotique, elle a vu la lumière. C’est une sainte en voie de canonisation. Elle sourit tellement qu’elle va se faire des crampes au visage, la pauvre.
– Voilà, tu l’as, ta réponse. C’est pour cela qu’elle asperge ses amis de sang de temps en temps. Elle a besoin de relâcher la pression, murmurai-je avec un sourire entendu, il vaut mieux ça qu’un massacre au couteau de cuisine.
À l’heure du déjeuner, un rayon de soleil plus audacieux que les autres perça le gris du ciel. Rimbaud et moi, nous retrouvâmes Nora pour dévorer un sandwich sur la pelouse du parc. Je savourai ce moment d’une banalité précieuse. C’était si inespéré de rire à nouveau avec eux, de recevoir un SMS adorable de Thomas, de vivre l’instant présent avec une insouciance que je croyais disparue pour toujours.
Je traversai l’après-midi sur un petit nuage. Une heure de sciences de la vie terminait la journée de cours. Prête à tout pour parfaire notre éducation sur les questions de genre, Mme Roussette évoquait sans fausse pudeur la vie sexuelle des mouches :
– Soumis à des sécrétions accrues de neurotransmetteurs spécifiques, les mâles drosophiles dans l’impossibilité de copuler recherchent des sources alimentaires alcoolisées.
– Incroyable mimétisme du monde animal, s’écria Rimbaud d’un ton docte. On observe un comportement similaire chez les éléments mâles de la jeunesse dorée parisienne.
La classe s’esclaffa sous le regard excédé de la prof.
– Madame, intervint Julien, sérieux comme un pape, est-ce qu’on peut en déduire que les femelles drosophiles sont des allumeuses ?
Les rires redoublèrent alors que la sonnerie retentissait, au grand soulagement de la pauvre Mme Roussette qui se contenta de lever les yeux au ciel.
Seul le retour de la pluie, pile-poil pour la sortie des cours, aurait pu miner mon moral au beau fixe, mais c’était sans compter sur une divine surprise. Thomas s’était échappé du studio et m’attendait devant Darcourt.
– Vite ! Mon manager est sur mes trousses ! J’ai « emprunté » la limo que la maison de disques a mise à disposition du producteur. On va chez moi écouter les démos et ensuite, je t’emmène dîner, d’accord ?
– Je ne sais pas trop. J’avais prévu de passer chez Alexia pour qu’on révise la théorie des séries statistiques ensemble.
Thomas me jeta un regard plus étonné que blessé et je ne pus garder mon sérieux.
– Je rigole ! Filons d’ici le plus vite possible, dis-je en avançant d’un pas résolu vers le chauffeur qui se tenait devant la portière ouverte, très droit dans son costume sombre.
Nous nous laissâmes tomber sur la banquette arrière et, à l’abri des curieux grâce aux vitres fumées, je me laissai embrasser jusqu’à en avoir le souffle court. Le chauffeur patientait derrière son volant, imperturbable. Il en avait sûrement vu d’autres. Thomas se redressa en toussotant, et lui lança :
– On peut y aller.
Un peu gênée, je passai la main dans mes cheveux pour recoiffer mes mèches folles avant de sortir mon portable pour prévenir Milou. Elle était sur répondeur. Alors que je lui laissais un message à voix basse, je croisai le regard amusé du chauffeur dans le rétroviseur. Je tournai aussitôt la tête vers la fenêtre. Les derniers retardataires se dispersaient sur le trottoir. Justine, un casque dans le pli du coude, se dirigea d’un pas vif vers une Vespa sur laquelle l’attendait Victoire. Le visage fermé, Alexia franchit à son tour les grilles du lycée et s’engouffra dans la voiture garée devant la nôtre. Je baissai la vitre en toute hâte et passai la tête par la fenêtre. Il s’agissait bien de la même Mercedes aux lignes racées, celle que conduisait l’inconnue aux yeux morts.
Quelque chose ne collait pas. Si comme l’avait suggéré Thomas, Édouard l’avait embauchée en tant que gouvernante, qu’est-ce qu’elle faisait là tous les soirs ou presque ? Pourquoi venait-elle chercher Alexia alors que la maison de mon oncle n’était qu’à cinq minutes à pied de Darcourt ?
La berline démarra, et mon instinct me fit crier :
– Suivez cette voiture !
Le chauffeur se retourna vers moi en haussant les sourcils et Thomas éclata de rire :
– Explique-moi : on est dans un film ?
– Je sais que ça à l’air débile, mais je veux savoir où cette femme aux cheveux blancs emmène Alexia. D’après Victoire, elle vient la chercher presque tous les soirs à la sortie du bahut.
Thomas m’étudia avec un demi-sourire. Quand il comprit que j’étais sérieuse, il hocha lentement la tête :
– Faites ce qu’elle vous dit.
Puis, alors que la voiture se mettait en route, il murmura :
– C’est ça que j’adore chez toi. On ne s’ennuie jamais.
Nous traversâmes Paris jusqu’à la porte de Saint-Cloud, sans perdre de vue notre cible. Le chauffeur semblait s’être piqué au jeu et slalomait d’une main experte entre les files encombrées de véhicules. Le soleil déclinait sur les toits des immeubles quand la Mercedes s’engagea dans l’avenue Édouard-Vaillant. Elle quitta ensuite Boulogne pour entrer dans Saint-Cloud. Nous la suivîmes, presque pare-chocs contre pare-chocs, à travers le parc pour rejoindre Ville-d’Avray et nous nous enfonçâmes dans la forêt de Fausses-Reposes par la route de l’Impératrice. Les feuilles jaunies des grands châtaigniers qui bordaient la voie constellaient l’asphalte. Le ciel était d’un bleu presque noir. Des troncs abattus et des souches mortes ouvraient quelques trouées dans les rangs serrés des arbres. Ce lieu, si proche de Paris, était resté étrangement sauvage. Après quelques minutes, la Mercedes ralentit et tourna à droite dans une route perpendiculaire presque déserte.
– Laissez-les prendre de l’avance, il ne faut pas se faire repérer, souffla Thomas d’une voix sourde.
Le chauffeur freina, et c’est presque au pas que nous prîmes le virage. Les feux arrière de l’autre voiture luisaient au loin. Elle finit par disparaître dans un chemin de terre qui s’enfonçait dans la forêt. Thomas ne riait plus. Il régnait un silence anxieux entre nous, comme si notre décision de suivre le véhicule l’avait rendu automatiquement suspect. Un panneau fixé sur le tronc d’un platane surgit dans le faisceau des phares. Propriété privée.
– Il faut qu’on éteigne nos feux, ils vont nous voir, murmurai-je.
Le chauffeur s’exécuta et le chemin disparut avant de resurgir dans la pénombre. Les branches décharnées des arbres qui nous entouraient étaient si proches qu’elles semblaient caresser les vitres. La berline n’était plus visible. Après une centaine de mètres d’une progression lente, nous nous arrêtâmes devant un grand portail métallique.
– On ne peut pas aller plus loin. Ils sont entrés dans la propriété, constata le chauffeur avec une pointe de déception dans la voix.
Je sautai hors de la voiture, suivie par Thomas. Une odeur de terre âcre m’assaillit. Le craquement des branches sous nos pieds me sembla assourdissant dans le silence du crépuscule. Il faisait si sombre que j’eus du mal à distinguer le mur couvert de lierre qui protégeait la demeure des regards.
– Aide-moi, murmurai-je.
Thomas me fit la courte échelle et je réussis à grimper tant bien que mal en prenant appui sur les pierres les plus saillantes. Au fond d’un parc planté d’arbres se dressait une sorte de manoir. Mes yeux s’étaient habitués à la pénombre et je parvins à déceler la forme noire de la Mercedes, garée devant la porte, au bout d’une allée. Les carrés jaunes des fenêtres perçaient la nuit, mais j’étais trop loin pour distinguer quoi que ce soit. Le cri d’un animal au loin me fit sursauter et mon pied glissa sur la pierre couverte de mousse. Je retombai lourdement dans les bras de Thomas, et nous roulâmes tous les deux sur le sol. Il me releva en réprimant une grimace, et enleva une branche qui s’était fichée dans mes cheveux.
– Tu veux que j’essaye d’entrer ? Je peux passer par-dessus le mur, proposa-t-il à voix basse.
J’étais très tentée de dire oui, mais derrière nous le chauffeur s’éclaircit la gorge :
– Une violation de propriété privée, ce n’est jamais une bonne idée, les jeunes. Surtout qu’ici il y a plein de chasseurs frustrés. Et si un vieux fou vidait le chargeur de sa carabine sur vous ?
Son accent de titi parisien soulignait ses mots pleins de bon sens. Dégrisée, je frémis à l’idée qu’on puisse nous canarder comme des chevreuils sans défense. Ruminant ma frustration, je longeai la muraille jusqu’au portail automatisé. Il était neuf, massif, imposant. Il n’y avait aucune inscription sur le métal peint en gris, aucune plaque apposée sur le mur. Rien à l’exception d’un interphone vidéo. Par réflexe, je m’écartai du champ de la caméra. Les propriétaires nous observaient-ils de l’autre côté ? Cette possibilité était dérangeante.
– Vous avez raison. Cela ne sert à rien de rester de là, murmurai-je d’une voix sourde, on rentre.
Le chauffeur se remit au volant et après un demi-tour parfaitement exécuté, nous reprîmes le chemin privé en sens inverse. Quelques dizaines de mètres avant d’arriver au carrefour, il alluma ses phares, et une image fugitive s’imprima sur ma rétine.
– Arrêtez-vous ! Juste une seconde, m’écriai-je.
La voiture s’immobilisa sur le bas-côté.
– Je reviens tout de suite, soufflai-je.
Un froid nocturne et humide me fit relever le col de mon manteau. Je claquai la portière avant de retourner quelques mètres en arrière. Tout près du tronc avec le panneau « Propriété privée » rouillait une boîte aux lettres plantée sur un pieu. J’écartai la branche basse qui la dissimulait en partie et je braquai mon téléphone sur elle. Un faisceau de lumière troua la pénombre. À moitié effacés par les intempéries, quelques mots étaient écrits en cursive sur une étiquette autocollante déchirée. Association, « Les sages d’Abgal ».
Je jetai un coup d’œil furtif autour de moi pour repérer un éventuel tireur de chevrotine embusqué. La voie était libre. Alors, je glissai la main sous le clapet de la boîte aux lettres. Mes doigts frôlèrent l’arête coupante d’une enveloppe. Mais la rainure était trop étroite, et il me fut impossible de la récupérer. Décidément, les infractions à la propriété privée et autres vols de courrier, ce n’était pas mon fort. Après avoir extrait non sans mal ma paume ankylosée du piège de métal, je rejoignis la voiture en courant.
– Alors, raconte : tu as découvert quelque chose de terriblement suspect et mystérieux ?
Une moquerie tendre teintait la voix de Thomas.
– Pas vraiment, répondis-je en me laissant tomber sur la banquette, mais cette balade improvisée en forêt m’a creusé l’estomac.
– Vous entendez ! Vite ! Elle a faim !
Le chauffeur éclata de rire et démarra en trombe. L’expédition s’était révélée décevante, mais je ne rentrais pas complètement bredouille. Les Sages d’Abgal. Ce n’était pas grand-chose, mais c’était mieux que rien.
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10.
Cléo, Cité de Sengara, Viridan
Derrière les balcons de la galerie du palais, Sengara s’éveillait, aussi belle que dans ses souvenirs. Ses habitants, engoncés dans leurs lourds manteaux, se pressaient sous ses passages couverts et dans ses ruelles flanquées de maisons cubiques. Sur la grande place qui s’étendait devant la silhouette imposante du temple de la lune, les marchands avaient déplié les auvents de leurs échoppes et tendu les toiles bariolées qui protégeraient bientôt les épices et le thé fumant, les galettes dégoulinantes de beurre et les carcasses d’agneau.
Le regard de Cléo survola les toits bleu turquoise du temple et s’attarda sur les hautes tours du mausolée de Khev où dormaient pour l’éternité les membres de sa famille. Bientôt, elle irait se recueillir devant leurs sarcophages gravés des symboles sacrés d’Ishtar. Au-delà des épais remparts de brique de la cité, un essaim de yourtes constellait la steppe sous le soleil glacial du petit matin.
– Le Lugal se repose dans ses appartements, Cléo Lasha-Isin.
La voix pleine de morgue d’Enki Tardal, le conseiller de son grand-père, arracha Cléo à sa contemplation. C’était un nouveau venu au palais, nommé après la mort de son père. La prospérité récente de la tribu dont il était le chef lui avait ouvert les portes du pouvoir. Et ce parvenu osait l’accueillir comme une étrangère dans la demeure de son enfance. Le cœur serré, elle se força à rester impassible. Si seulement elle n’était pas aussi fatiguée… Ses vêtements étaient sales, ses cheveux emmêlés. Elle aurait dû accepter le bain et la collation qu’on lui proposait avant de demander audience au souverain.
Sanglé dans l’habit de cérémonie des hauts dignitaires de Sengara, Enki Tardal l’observait toujours de ses yeux jaunes et froids, un pli insolent aux lèvres. Si elle n’avait pas présenté l’aspect d’une servante de caravansérail, il lui aurait montré plus de respect. À leur prochaine rencontre, elle veillerait à porter sa plus belle tunique, ses boucles d’oreilles en croissant de lune incrustées de saphirs et sa coiffe de feuilles d’or. Puis elle se rappela qu’elle avait troqué ses bijoux contre la jument et son sourire s’effaça.
– Tu sembles oublier que je suis ta princesse, rétorqua-t-elle avec une crispation qu’elle regretta aussitôt. Je veux voir le chef de mon clan.
Ne laisse pas tes émotions devenir des armes contre toi. Tu es une T’sent. Les paroles de Ninsar prenaient tout leur sens aujourd’hui.
Le conseiller s’inclina profondément et fit mine de poser un genou au sol. Cléo le releva d’un geste, agacé par cette pantomime qu’ils jouaient tous les deux. Celui qu’elle considérait déjà comme un adversaire s’éclaircit la gorge avant de lui dire d’une voix domptée :
– Bien sûr, princesse, je vais le prévenir de ton arrivée.
Elle le regarda s’éloigner puis disparaître par la porte en bois sculpté, la laissant seule dans l’antichambre. Un grand miroir encadré de bronze reflétait la ville sur le mur de la galerie. Elle lissa rapidement ses cheveux et les attacha en courte natte, puis elle frotta ses dents avec son doigt pour les nettoyer. Dédaignant l’accueillante banquette recouverte de laine d’agneau, elle se força à rester debout, les yeux rivés sur la steppe au loin. Elle respira une goulée d’air glacé qui la revigora. Après ce qui lui sembla une éternité, le conseiller revint, plus obséquieux que jamais, pour la faire entrer dans la salle d’audience. Enveloppé dans d’épaisses fourrures, le Lugal l’attendait, recroquevillé sur le trône. En voyant son visage émacié, sa bouche aux coins tombants, ses mains maigres et noueuses, elle s’en voulut de l’avoir fait sortir de son lit.
Le vieillard l’observait d’un air vague, comme si elle était une inconnue. Elle baissa les yeux en signe de respect, et s’inclina devant lui :
– Lugal, je suis Cléo, la fille de ton fils.
– On m’a dit que tu étais morte, marmonna l’aïeul d’une voix rauque. Je suis soulagé de savoir que ces rumeurs étaient fausses.
Un nuage masqua soudain le soleil et une pénombre blême s’abattit sur eux. Cléo se releva lentement, pleine d’une appréhension grandissante. Le Lugal était très malade. Elle le devinait à son teint de cendre, au voile qui troublait son regard. Il avait enterré son fils, il avait repris les rênes du pouvoir et sauvé Sengara des pillards et des hommes d’Édon, mais à présent, ses forces déclinaient. La fin était proche. Cléo serait bientôt la dernière de son nom, l’héritière de la Couronne. La Déesse, dans son immense sagesse, l’avait fait revenir à temps.
– Comme moi, tu as gardé des cicatrices de la guerre. Le feu de nos chevelures s’est éteint, mais il brûle toujours dans nos cœurs. Bienvenue dans ton palais, dit-il dans un croassement.
Elle détourna le regard pour dissimuler son émotion. On ne pleurait pas dans sa famille. Sur les murs, les portraits des siens la happèrent, comme autant de pièges tendus pour faire couler les larmes qui se pressaient sous ses paupières. Sarev, son frère, emporté par la fièvre à neuf ans, peint dans sa casaque de cavalier royal ; Terel et Lilen, ses parents, contemplant l’éternité dans leurs tenues d’apparat brodées de fils d’or et bordées de fourrure, leurs plastrons sertis de pierres précieuses. Cléo ne figurait nulle part dans ce musée. Elle recula, pantelante, incapable de faire un pas de plus vers son grand-père, plus mort que vivant sur son trône. Morts, ils étaient tous morts, sauf Cléo, la dernière des Lasha-Isin. L’avenir de sa lignée ne dépendait plus que d’elle. Mais l’heure n’était pas aux apitoiements stériles. Elle redressa la tête et prit la parole d’une voix ferme.
– Lugal, je dois t’avertir d’un fait préoccupant. J’ai fait une longue route à travers la steppe et j’ai découvert quelque chose de terrible… un autel construit à la gloire de Marduk. Pourquoi tes tribus vassales n’ont-elles pas détruit cet affront fait à Ishtar ?
Au fond de leurs orbites, les yeux boueux de son aïeul s’éclairèrent d’une lueur fugace. Un rire éraillé secoua son torse maigre, serré dans la soie grenat de son habit de cérémonie.
– Ishtar… Les nuits sont devenues si noires que l’on y voit briller de colère les yeux des dieux. Les orages déchirent le ciel ; les éclairs et les grêlons s’abattent sur les campements et les cités. Par trois fois, l’océan a recouvert de ses vagues salées les plaines d’Éridu et l’hiver s’annonce comme le plus rude que l’on ait jamais connu.
Il esquissa un geste de rage vers les balcons ouverts sur la ville.
– Regarde notre terre. La neige s’accroche à la poussière ; le vent parcourt la steppe, glacé comme le souffle d’un démon. Ton mariage avec l’héritier des Émeralt ne s’est pas fait et certains disent que cette Messagère venue d’ailleurs s’est enfuie. Et que fait Ishtar ? Rien. Elle nous a abandonnés, nous sommes maudits.
Cléo fit un pas en arrière, choquée par le désespoir qui transparaissait dans sa voix. Ce n’était pas ainsi que s’exprimait un Lugal. Ses mots durs à l’encontre de la Déesse la troublaient tout particulièrement. Elle savait que malgré les efforts de Ninsar pour ne pas ébruiter la disparition de Séléné, les gens parlaient. Mais elle avait sous-estimé la grogne de la population. Grogne qui apparemment avait gagné les hautes sphères du pouvoir.
– Lugal, la secte de Marduk érige des temples sacrilèges aux portes de la cité. C’est intolérable, dit-elle d’un ton glacé.
La colère du vieux retomba d’un coup et ses yeux reprirent leur expression hagarde sous ses sourcils broussailleux.
– Oui, oui… tu as raison. Enki va s’en occuper.
Le conseiller, qui se tenait debout derrière son souverain, surgit de l’ombre. Il plissa ses yeux obliques et s’inclina d’un geste sec :
– J’enverrai mes cavaliers dans la steppe dès que possible, princesse, dit-il avec un sourire qui dévoila ses dents de loup. Mais je suis sûr qu’ils ne trouveront rien. La fatigue et la faim nous font souvent voir des mirages.
Cléo ne répondit rien. Elle soutint le regard de l’homme jusqu’à ce qu’il détourne le sien, un pli exaspérant de suffisance aux lèvres. Il lui fallut tout son sang-froid pour ne pas gifler sa joue blême.
– Qu’ils partent sur-le-champ, conseiller. On ne fait pas attendre la Déesse, dit-elle d’une voix forte et claire qui fit sursauter le monarque.
À nouveau, l’éclat bleu d’autrefois surgit dans ses yeux, avant de disparaître sous un voile laiteux. Le vieil homme courba l’échine, comme incapable de supporter le poids de la couronne sur sa tête blanchie.
Le sourire d’Enki s’était figé en une grimace d’agacement. Il ne devait plus recevoir d’ordres de quiconque depuis très longtemps. Ignorant de manière délibérée Cléo, il se tourna vers son souverain qui lui faisait signe d’avancer. Quand il fut arrivé à sa hauteur, le vieillard s’appuya sur lui pour se hisser hors de son siège. Il marmonna quelques formules de politesse à l’attention de sa petite-fille, l’esprit déjà ailleurs. Le conseiller prit congé d’elle avec une profonde révérence, précise comme une insulte.
– Que votre séjour à Sengara vous soit agréable, princesse.
Son regard froid démentait les paroles déférentes qu’il venait de prononcer. Cléo en était sûre à présent. Cet homme était son ennemi, et son grand-père n’était plus que l’ombre de lui-même. Submergée de tristesse, elle se laissa tomber sur le banc recouvert de fourrure. La lumière rosée du soleil incendia les dorures des bas-reliefs de la salle du trône déserte. Aveuglée, elle ferma les paupières.
– Cléo. C’est bien toi.
La voix rauque de Rani, sa nourrice, réveilla en elle les souvenirs qu’elle refoulait depuis son arrivée. Cette fois, elle fut incapable de retenir ses larmes. La vieille femme qui veillait sur sa famille depuis toujours se tenait devant elle, bien droite. Les années n’avaient pas courbé sa silhouette nerveuse, et dans ses yeux brillait toujours la même sagacité, la même vigilance tranquille qui lui avait valu la confiance absolue de ses parents. Elle effleura la tresse grise de Cléo, avec une tendresse teintée de nostalgie.
– Tu as survécu au Fléau. Ishtar en soit louée.
Cléo embrassa ses joues parcheminées.
– Rani. Quel bonheur de te revoir !
– Viens, tu dois te reposer, répondit sa nourrice, l’air grave. Ensuite, nous parlerons.
Cléo la suivit jusqu’à une chambre spartiate, située dans l’aile réservée aux domestiques. Sur une petite table en bois, une servante avait disposé une coupe avec des dattes, des figues et des grenades. Une grande jatte de yaourt où courait une spirale de miel côtoyait une pile de galettes rondes et dorées. Des mets simples et délicieux, mais que l’on servait rarement aux invités d’honneur du palais. Le protocole exigeait qu’elle soit traitée comme la princesse qu’elle était.
Elle haussa les sourcils et Rani s’expliqua à voix basse :
– La petite qui t’accompagne dort dans la chambre d’à côté. Le conseiller a fait préparer les anciens appartements de ta mère, mais vous serez plus en sécurité ici.
Ainsi, son instinct ne l’avait pas trompée. Son arrivée, son existence même, était une menace pour ceux qui détenaient réellement le pouvoir : Enki Tardal et ses hommes.




Deuxième partie
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15.
Cléo, Cité de Sengara, Viridan
Cléo avançait dans le mausolée à petits pas, entravée par la tenue des reines que Lilen Lasha-Isin, sa mère, avait portée avant elle. Chaque améthyste, chaque opale qui chatoyait sur la soie bleue l’oppressait du poids des souvenirs. Ses fourrures coulaient dans son dos comme une rivière, retenues par une agrafe d’or et de jade. Mara marchait derrière elle, engoncée dans une robe de cérémonie trop grande pour elle. Rani les guida vers les énormes sarcophages de pierre.
– Ici reposent les tiens, princesse.
Cléo releva les pans empesés de sa tunique et s’agenouilla devant le parallélépipède de basalte noir. Tout devint flou autour d’elle et les images de son enfance envahirent son esprit. La veille de son départ pour le temple d’Éridu, sa mère l’avait fait appeler. Cléo l’avait rejointe sous les grenadiers en fleurs de la cour du palais. La reine avait séché ses larmes et lui avait expliqué que recevoir la formation des T’sent était une chance et un honneur. Plus tard, la petite fille qu’elle était deviendrait la Messagère de la Déesse. Et le jour venu, elle régnerait sur Viridan aux côtés de Vadim, l’héritier des Émeralt. Un jeune prince qui présentait déjà des qualités exceptionnelles, le seul mari digne d’une Lasha-Isin. Alors, Cléo avait quitté les siens, la tête pleine de rêves, le cœur moins lourd grâce aux paroles maternelles. Son destin unique justifiait tous les sacrifices. Mais voilà… les prédictions ne s’étaient pas réalisées et, à présent, les siens gisaient sous les tombes glacées qui se dressaient devant elle. Son grand-père les rejoindrait bientôt, laissant la couronne vulnérable aux complots du conseiller Tardal. Cela faisait plus d’une semaine qu’elle observait ses agissements, et elle n’avait plus aucun doute : c’était lui qui régnait sur le fief de sa famille.
– Tu ne peux rien faire tant que le Lugal est sur le trône. Il est trop dangereux pour toi de rester à Sengara. Tardal te ferait assassiner. Tu dois repartir. Mais avant, tu iras te recueillir de manière officielle sur la sépulture de tes parents, en grande pompe. Le peuple doit savoir que la rumeur qui court est vraie, que l’héritière des Lasha-Isin est en vie. Comme ça, quand le moment sera venu pour ton grand-père de rejoindre la Déesse, ils défendront ta couronne face aux usurpateurs.
Le discours que Rani lui avait tenu quand elle avait émergé d’une sieste réparatrice était plein de sagesse. Cléo savait qu’elle n’était pas en position de force. Alors, elle avait suivi les instructions de sa vieille nourrice. Le jour d’après, à midi, elle avait quitté le palais dans le plus grand apparat. Quatre hommes portaient le lit couvert d’un dais de soie pourpre où Mara et elle s’étaient allongées. Les cheveux d’argent de Cléo étaient tressés de fils d’or et de plumes d’aigles. Par-dessus, elle avait posé la tiare royale de sa mère, sertie d’opales et d’émeraudes. Elle avait fait le tour de la cité, s’arrêtant dans chaque quartier pour attiser les commérages des vieilles et délier la langue des commerçants, avant de rejoindre la place sacrée, où le temple de la Déesse faisait face au mausolée de la famille royale.
Un froid terrible régnait dans la grande salle nue de la nécropole. Tout son équipage attendait, à genoux, le front à plat sur les dalles glacées pendant qu’elle rendait hommage aux siens.
Que veux-tu de moi Ishtar ? Pourquoi m’infliges-tu toutes ces souffrances ?
Au-dehors, le bourdonnement des tambourins s’était intensifié. Les fidèles, rameutés par les prêtres, envahissaient l’esplanade du temple tout proche. La foule se rassemblait pour apercevoir la princesse. Une lumière laiteuse filtrait à travers le bleu translucide du dôme qui surplombait le mausolée. Comme hypnotisée, Cléo mit quelques minutes à se relever.
– La reine m’a laissé quelque chose pour toi avant de mourir, murmura alors Rani.
Cléo interrogea sa nourrice du regard, en vain. La vieille femme avait gardé son secret depuis trop d’années pour le dévoiler dans un lieu public.
– Plus tard, princesse. Ton peuple t’attend.
Sur la place, les habitants de Sengara scrutèrent l’inconnue aux cheveux gris en silence, cherchant sur son visage juvénile les traits familiers des Lasha-Isin. Un prêtre au crâne nu et au front tatoué de spirales bleues frappa son tambourin et, aussitôt, la foule entama une litanie sacrée. Sengara acceptait la nouvelle venue au son des lyres et des fifres, au rythme des percussions. Cléo fit le tour des arcades, escortée par deux cavaliers. Elle baisa des joues burinées, bénit des vierges et des nouveau-nés, et glissa des pièces de cuivre et d’argent dans les mains avides qui se tendaient vers elle. Une grande clameur s’éleva, et les fidèles se précipitèrent dans l’espoir de toucher l’ourlet de sa tunique brodée, de caresser son épaisse fourrure de loup bleu. Une émeute se formait sur la place. Quand la liesse fut à son paroxysme, les porteurs firent monter la jeune princesse dans le palanquin pour la soustraire à la foule. Puis ils l’emmenèrent dans le souk, dans les profondeurs de la cité, à travers un labyrinthe de passages presque inaccessibles aux non-initiés.
Le ciel virait au mauve quand Rani, qui précédait le groupe, juchée sur la croupe d’une vieille mule, s’arrêta devant un bâtiment à moitié en ruine, au cœur du quartier des tanneurs. Les larges amphores pleines à ras bord de pigments s’étalaient à perte de vue de part et d’autre de l’allée, disques éclatants de couleurs sous les rayons froids du soleil. Une puanteur insupportable flottait dans l’air, un mélange de viande faisandée, d’urine et d’ammoniaque. Mara protégea son petit nez pointu avec le voile piqué d’étoiles de nacre que Rani avait sorti des coffres royaux. Cléo, quant à elle, sentait à peine l’odeur âcre et familière des peaux d’agneau que l’on tannait en plein soleil avant de les teindre. Elle se souvenait être venue là souvent avec sa mère lorsqu’elle était enfant. Avant la construction du nouveau temple, c’est dans ce modeste sanctuaire perdu entre les terrasses où séchaient les cuirs ocre et pourpres que l’on révérait la Déesse. Cléo prononça la formule rituelle consacrée avant de pénétrer dans le lieu saint.
– Ici, nous sommes en sécurité. Ceux qui connaissent l’existence de cet endroit se comptent sur les doigts de la main, marmonna Rani.
– Nourrice, souffla Cléo, les adorateurs de Marduk édifient des autels aux portes de Sengara. Comment cela est-il possible ?
– Ishtar n’est plus aussi forte qu’avant. Depuis la mort d’Édon, ses ennemis la combattent dans l’ombre, de l’intérieur. Ils tuent les relvets, ils commettent des sacrilèges qui l’affaiblissent. Ta mère avait compris il y a bien longtemps que des traîtres complotaient contre la Déesse. Elle est morte le cœur rongé de doutes, l’esprit empoisonné par les soupçons.
Dans l’ancienne salle de prières au plafond disparu, la nature repartait à la conquête des vieilles pierres. Un grand cèdre avait poussé entre les piliers écroulés. Le petit groupe longea cette antichambre à ciel ouvert, plantée de stèles que le temps avait laissées vierges de toute gravure. Cléo devina sous les lichens une effigie émoussée d’Ishtar et se signa. Les allées, crevées d’arbustes épineux et de fleurs sauvages, convergeaient vers une pièce fermée aux regards par une porte en ivoire jauni. La nourrice glissa une clé dans la serrure en métal ouvragé. Un silence sépulcral régnait dans la salle plongée dans l’obscurité. Rani incendia une torche. Les flammes orange révélèrent des murs couverts de signes peints à même la roche. L’étoile, la demi-lune et la chouette : les symboles de la Déesse. Elle contourna l’autel de pierre où les prêtres procédaient autrefois à leurs cérémonies sacrées et apposa son amulette sur un croissant de lune creusé dans la paroi, au fond de la salle. Un cliquetis se fit entendre et une sorte de tiroir circulaire surgit devant elle. La vieille femme prit l’objet qu’il recelait.
– La reine m’a laissé cela pour toi.
Elle lui tendit un médaillon en or bruni qui portait en son centre le motif gravé derrière l’autel : l’étoile à huit branches d’Ishtar.
– Ce médaillon ouvre une salle secrète dans la nécropole des relvets, dans l’archipel de Sargon. Les manuscrits interdits par les prêtresses d’Ishtar y sont enfermés depuis la nuit des temps. Ce n’est pas la première fois que ceux de Marduk tentent de renverser le règne de la Déesse. Ils ont failli détruire Viridan il y a de cela six générations. C’est pour cela qu’elle a désactivé tous les artefacts qui menaçaient l’équilibre de notre monde. Et qu’elle a mis ces écrits tabous hors de portée de ceux qui voulaient sa perte. Les femmes de ta famille veillent de mère en fille à ce qu’ils ne tombent pas entre de mauvaises mains. C’est désormais ton rôle.
– Ne vaudrait-il pas mieux laisser cet objet si précieux à l’abri dans sa cachette ?
Rani secoua la tête.
– La Déesse est en danger. Certains n’ont jamais cautionné sa décision d’interdire toute avancée technologique.
– Mais…
Cléo tressaillit. Elle s’était elle-même souvent interrogée sur ce qui avait poussé Ishtar à prendre une décision aussi extrême. Et même si le chaos du monde de Séléné la rebutait, elle devait admettre que tout n’était pas mauvais, que certaines de ces inventions sauvaient des vies. Il y avait quelque chose de grisant dans cette liberté totale dont jouissaient les hommes de l’autre côté du Passage. Aussitôt qu’elle eut formulé ces pensées, la confusion l’envahit. C’était la première fois qu’elle remettait en cause la Déesse qu’elle révérait. Elle murmura une prière fervente pour qu’elle lui pardonne d’avoir douté d’elle.
Comme si elle avait compris ce qui la torturait, sa nourrice lui prit la main et ajouta d’une voix douce :
– Ishtar a agi ainsi pour sauver Viridan. Ses ennemis étaient sur le point d’utiliser une arme au pouvoir de destruction tel qu’elle n’a pas eu d’autre choix que de tout désactiver. Et ceux qui ont échoué il y a plus de cent ans regagnent de l’influence. On dit même que le conseiller Tardal a juré allégeance à ceux de Marduk, que c’est de là que vient la fortune de sa tribu. Ils n’hésiteront pas à fouiller les sanctuaires, à retourner chaque pierre pour trouver le moyen de lui nuire. Certains utilisent déjà des armes décrites dans ces ouvrages tabous. Tu dois les lire pour apprendre à contrer leurs effets, et ensuite tu dois les mettre à l’abri.
Cléo glissa le médaillon autour de son cou. Lorsqu’elle quitta le temple, elle était pleine d’une résolution nouvelle. Elle savait pourquoi la Déesse lui avait fait traverser les montagnes et la steppe, braver les orages et le froid.
Rani les emmena à travers un réseau complexe de passages et de venelles. Depuis que le quartier des tanneurs avait fait place à celui des bouchers, le sang des carcasses s’écoulait en rigoles dans la boue brune et puante qui recouvrait le sol. Elles s’arrêtèrent devant la porte d’une maison d’aspect misérable. Le propriétaire s’effaça respectueusement pour les laisser entrer. À l’abri dans la meilleure chambre de la modeste habitation, Cléo et Mara enlevèrent leurs tenues de cérémonie et les remirent à la nourrice.
– Je les garderai en lieu sûr, princesse, dit-elle en s’inclinant, avec les bijoux que tu m’as confiés.
Cléo hocha la tête, le regard plein de gratitude, puis elle se tourna vers Mara :
– Je ne peux pas t’emmener là où je vais, tu vas rester avec Rani.
La petite fille s’accrocha à elle, bouleversée, mais cette fois, la T’sent ne se laissa pas attendrir par ses pleurs.
– Il faut que tu gardes un œil sur ce conseiller qui veut me voler le trône, je compte sur toi, ajouta-t-elle pour la consoler.
Elle caressa sa joue trempée, le cœur lourd, puis elle revêtit la culotte et la tunique croisée des cavaliers. L’homme lui apporta une paire de grandes bottes en cuir et l’aida à les lacer autour de ses jambes. Il la guida ensuite jusqu’à une autre entrée qui débouchait sur un dédale de ruelles grouillantes de monde. Un étalon sellé l’attendait.
– Va ! Vite, souffla Rani, les assassins du conseiller sont des hommes de la steppe, ils ne connaissent pas aussi bien que toi les recoins de Sengara. Quand ils retrouveront ta trace, tu seras déjà loin. Qu’Ishtar te protège.
Cléo hocha la tête et pressa les flancs de sa monture. L’archipel de Sargon était à trois jours de cheval vers l’ouest. Une route ardue à travers les marais l’attendait. Elle n’avait pas une minute à perdre.




16.
alexia@psychotiquetweets
Les médecins, les docteurs en psychiatrie… ils croient tout savoir et ils ne savent rien.


Le bip-bip du moniteur se superposa à la pulsation du sang dans mon crâne. J’ouvris les yeux sur une silhouette floue dans la lumière crue d’un néon. Une main fraîche effleura mon bras et réajusta la perfusion plantée sous la peau à l’intérieur du coude. Réprimant une grimace de douleur, je finis par faire le point sur une femme en blouse verte. Elle s’occupait de moi sans un sourire, avec des gestes efficaces et précis. L’adrénaline reflua d’un coup dans mes veines, et je me redressai d’un bond. Aussitôt, l’infirmière me saisit par les épaules et me remit en position horizontale.
– Ne bouge pas, tu as une grosse contusion à la tête. Il faut que tu te reposes. Cela ne t’ennuie pas que je te tutoie ?
Je réussis à croasser un non. Le bruit parasite des appareils de contrôle s’immisçait dans mes pensées, ininterrompu. Les chambres médicalisées commençaient à devenir un peu trop familières à mon goût. Un bandage me cerclait la tête, faisant pression sur mon sourcil gauche. Machinalement, je portai la main à mon front pour le relever. L’infirmière se pencha sur moi :
– Non, ne touche à rien. Tu es à l’hôpital, aux urgences médico-judiciaires de l’Hôtel-Dieu à Paris. On t’a déposée devant l’entrée, inconsciente, il y a environ une heure. Est-ce que tu sais ce qu’il t’est arrivé ?
Je réfléchis aussi vite que je le pouvais étant donné l’état diminué de mes facultés intellectuelles. Certains détails étaient flous, mais je me rappelais à peu près ce qu’il s’était passé. Il valait tout de même mieux éviter de révéler des choses qui ne manqueraient pas de provoquer des questions indésirables.
– Non, je ne me souviens de rien, à part que j’ai ressenti une douleur brutale et intense derrière le crâne. Ensuite le trou noir jusqu’à ce que je me réveille dans cette chambre.
L’infirmière m’étudia avec un regard compatissant.
– Est-ce que tu te rappelles ton nom ? Tu es certainement mineure et il faut qu’on prévienne tes parents.
Je faillis lui donner le numéro de papa, mais je m’arrêtai in extremis. Attendre qu’il se présente ici ? C’était trop risqué. Il était hors de question qu’on rate l’avion demain. Le mieux, c’était de filer à l’anglaise. Alors, je répondis d’une voix incertaine :
– Non, mais je sais que je viens de fêter mes dix-huit ans, mentis-je avec tout l’aplomb que j’étais capable de rassembler.
Ses sourcils se froncèrent, mais en bonne professionnelle, elle fit comme si de rien n’était :
– C’est fréquent d’avoir des trous de mémoire quand on subit un traumatisme crânien. Ne t’inquiète pas, le médecin va passer dans dix minutes. En attendant, essaie de te reposer un peu.
Au contraire, j’avais l’intention de rester le plus alerte possible, et ce malgré les calmants qu’elle faisait couler dans mes veines.
– Qui m’a amenée ici ? demandai-je.
Son visage se rembrunit.
– Ce n’est pas à moi de te le dire. Une fois l’aval du médecin obtenu, un agent de l’antenne de police viendra te poser quelques questions.
La police ? Mon sang ne fit qu’un tour et je sortis un instant de ma léthargie grandissante.
– Mais c’est rien du tout, je vais bien. C’est sans doute un accident.
Un soupir dubitatif lui échappa.
– Quoi qu’il en soit, il y aura une enquête. Tu n’avais rien sur toi, pas de papiers, pas de téléphone. Nous n’avons trouvé que ce bijou autour de ton cou.
Elle me tendit l’amulette et je la serrai convulsivement entre mes doigts. Pourquoi n’avait-elle pas disparu avec le reste de mes affaires ?
– C’est magnifique. Qu’est-ce que ça représente ? C’est un cadeau que l’on t’a fait ?
– C’est la Déesse… marmonnai-je d’une voix pâteuse.
Je me mordis les lèvres à temps et je m’efforçai de prendre un air perdu avant de murmurer :
– S’il vous plaît, c’est horrible… dites-moi avec qui j’étais à mon arrivée, ça m’aidera peut-être à me souvenir de quelque chose.
Après une brève hésitation, elle me lâcha :
– D’après les employés de l’accueil, c’était un homme, jeune, mais je ne peux pas t’en dire beaucoup plus. Il a filé avant que l’on puisse vérifier son identité.
La description était trop vague. Cela pouvait être n’importe qui. Mais quoi qu’il en soit, il valait mieux ne pas traîner là.
– Où sont mes vêtements ?
Elle désigna un placard encastré dans le mur.
– Une auxiliaire les a rangés là. Mais tu n’en as pas besoin, tu ne vas nulle part tant que le médecin et la police ne t’auront pas vue. Si tu as le moindre problème, appuie sur ce bouton, dit-elle en me confiant une sorte de petite télécommande, avant de quitter la pièce.
De l’autre côté d’un paravent en tissu s’élevaient les ronflements de ma voisine. La nuit était tombée sur Paris. Il fallait que je sorte d’ici, et vite. Je me redressai, luttant contre le vertige. Mes muscles sous l’influence des tranquillisants me trahirent et je me raccrochai de justesse aux montants métalliques du lit. J’allais arracher ma perfusion quand le médecin fit irruption dans la chambre.
– Non, non ! Vous vous recouchez tout de suite.
Dépitée, je lui obéis. C’était un interne, à peine plus âgé que moi. Sa blouse était boutonnée de travers et il tenait un dossier coincé sous son coude.
– Je voulais juste vérifier que mon portable n’était pas dans mon jean, marmonnai-je.
Il passa la main dans ses cheveux bouclés et jeta un œil sur sa feuille.
– On a déjà fouillé dans tes affaires. L’infirmière ne t’a rien dit ? Tu peux dire au revoir à ton téléphone, soupira-t-il. Bon, on t’a fait une IRM. Il n’y a pas d’hémorragie, et grâce à la cortisone qu’on t’a administrée, l’œdème est presque résorbé. Mais tu restes en observation pendant vingt-quatre heures.
Je pris mon air le plus hostile possible, sans que cela l’émeuve plus que ça.
– Désolé, c’est le protocole. Allonge-toi, je vais t’examiner.
Il braqua une lampe sur mes pupilles, puis il souleva le bandage pour observer la plaie sur mon crâne. Ce qu’il vit parut le satisfaire. Il prit ma tension et nota ses remarques dans le dossier.
– Tout se passe comme sur des roulettes. Bien. On va se pencher sur cette histoire d’amnésie.
Je fis semblant de me concentrer avec intensité.
– J’étais dans une soirée ou dans un bar, je crois, il y avait de la musique et beaucoup de monde. Je me souviens d’avoir eu très mal, et ensuite : plus rien. J’ai dû tomber d’une table en dansant ou me cogner contre un poteau.
Il rouvrit le dossier et le parcourut rapidement.
– On n’a retrouvé ni alcool ni drogues dans ton sang, dit-il en fronçant les sourcils.
Le pauvre. Il devait traiter tellement de cas de coma éthylique et autres mauvais trips que c’en était devenu suspect d’être clean.
– On peut sortir et s’amuser sans boire, répondis-je du tac au tac.
– C’est ce qu’on dit, mais en général, les filles sobres ne s’écroulent pas sur les tables.
Super ! Un petit malin qui faisait du zèle. Il fallait que ça tombe sur moi. Je repris mon air boudeur et il lâcha enfin le morceau, même si je voyais très bien qu’il n’était pas dupe.
– Bref. Des détails vont peut-être te revenir quand la police sera là.
Dès qu’il eut franchi le seuil de la porte, je retirai la perfusion de mon bras. Le sang perla dans le creux du coude et je recollai tant bien que mal le pansement. Je sortis mes vêtements du placard et je m’habillai en toute hâte, mes gestes englués par les anxiolytiques. Je fouillai les poches de mon jean en espérant un miracle. Le plan n’était plus là, mais je n’avais pas le temps de me morfondre : il fallait quitter les lieux au plus vite. Dans la salle de bains, je retirai soigneusement le bandage autour de ma tête pour découvrir avec horreur que l’on m’avait rasé une partie du crâne. Une zone large comme la paume de la main était badigeonnée de Bétadine. Au centre, une abrasion superficielle cicatrisait déjà. Je plaquai une mèche de cheveux pour dissimuler la tonsure et je me fis une queue-de-cheval basse pour la maintenir en place.
De l’autre lit s’éleva un gémissement. La patiente commençait à se réveiller. J’allai jusqu’à la porte sur la pointe des pieds et, une fois dans le couloir, je courus vers l’escalier pour éviter toute rencontre indésirable. Un coup d’œil sur un plan affiché au mur m’apprit que j’étais dans le secteur jaune, au premier étage. Au rez-de-chaussée, j’attendis qu’un couple de quarantenaires sorte de l’ascenseur pour leur emboîter le pas. Avec un peu de chance, on les prendrait pour mes parents. Sous les arcades qui longeaient les jardins, presque inquiétants de calme sous le ciel nocturne, une femme en robe de chambre poussait de mauvaise grâce son pied à perfusion.
Un chaos organisé régnait dans le hall d’entrée des urgences. Sur les murs, des banderoles dénonçaient la fermeture prochaine du service. Des internes aux traits tirés traitaient les nouveaux arrivants sur les brancards, sur fond de sirènes de police. Certains de leurs patients étaient menottés. Un homme au visage ensanglanté hurlait des injures, sous l’emprise de l’alcool. J’avais tort de m’inquiéter. Ce soir, le personnel avait clairement d’autres chats à fouetter.
Encore sous le choc, je me retrouvai sur le parvis de Notre-Dame. Ma blessure à la tête me lançait. J’avais perdu le plan. Je respirai une grande goulée d’air froid pour m’éclaircir l’esprit embrumé par les médicaments. Thomas et mon père devaient se faire du souci pour moi. Il fallait les rassurer au plus vite.
Un groupe de jeunes fêtards chantait à tue-tête dans la rue d’Arcole toute proche. L’un d’eux était affublé d’un costume de Marsupilami. À moins qu’il ne se soit échappé du même endroit que moi, cela ressemblait fortement à un enterrement de vie de garçon. Je me précipitai sur eux.
– S’il vous plaît, j’ai besoin de passer un coup de fil à mon père, on m’a volé mon portable.
– D’accord, mais ça te fera deux bisous et une photo.
Le prix me semblant raisonnable, j’embrassai la peluche alcoolisée sur ses joues en fourrure, sous les bravos et les sifflets. Le plus lucide de la bande me photographia de travers avec son iPhone avant de me le tendre :
– Quel beau couple ! susurra-t-il d’une voix avinée.
Magnifique. J’esquissai un sourire forcé et me précipitai sur le clavier.
– C’est moi. Tout va bien ! murmurai-je dans un souffle. Je suis sur le parvis de Notre-Dame.
– Ne bouge pas, je viens te chercher. J’ai eu tellement peur, j’étais sur le point de prévenir la police. J’ai laissé dix messages sur le répondeur d’Achille.
Achille. Un mauvais pressentiment me traversa.
– Je ne suis pas sûre, mais je crois qu’il lui est arrivé quelque chose. Écoute, j’ai trouvé quelque chose au Louvre. La pierre m’a guidée jusqu’à un coffre appartenant aux prêtresses d’Ishtar. Il contenait un document. Cela ressemblait à un plan de fouilles. Sans doute l’endroit où on l’a retrouvée. En Irak, sur le site d’Hursag Kalamma.
– Cela confirme tout ce que l’on savait déjà.
– Oui, mais nous ne sommes plus les seuls à avoir l’information. On m’a volé le plan. Préviens la police pour Achille sans leur donner ton nom, d’accord ?
– Reste où tu es, j’arrive.
J’envoyai un message à Thomas pour le rassurer et je rendis le portable à la peluche humaine qui dansait, insouciante, dans les rayons de lune. Des touristes lui lancèrent une pièce en riant. Je pris soudain conscience de la chance que j’avais d’être encore en vie. Mon ou mes agresseurs m’avaient laissé filer. Pourquoi ? Quelque chose ne collait pas. Mais j’avais la tête trop embrouillée pour élucider ce mystère. La priorité, c’était de récupérer la Foudre avant ceux qui la convoitaient. Je m’installai sur les marches de Notre-Dame. Mes membres étaient ankylosés, ma blessure me faisait mal. Je n’avais qu’une envie : dormir pendant vingt-quatre d’heures d’affilée. Mais ce n’était pas à l’ordre du jour. Il n’y avait pas de temps à perdre. Dans quelques heures, je serai dans un avion à destination de Tokyo.
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20.
alexia@psychotiquetweets
Ce n’est pas moi qui souris sur ces photos qu’on ne peut plus rater, celle que les autres envient. C’est l’autre, celle qui donne le change.


Les orages avaient repris de plus belle. Il faisait noir en plein jour, un noir d’éclipse solaire, lorsque le taxi nous déposa au cœur du quartier des geishas. L’école que dirigeait Mihoko Tanaka se trouvait au bout d’un cul-de-sac, en retrait des rues animées où les restaurants coréens et les bars d’hôtesses attireraient bientôt une foule hétéroclite de touristes et de salary men solitaires.
– On reste dans l’ombre, il vaut mieux se montrer discret, murmurai-je en faisant signe aux autres de longer le caniveau.
La ruelle était déserte, la pluie construisait devant nous un mur qu’il nous fallait franchir à chaque pas. Au fond, on distinguait à peine la maison de geisha, masse noire dans l’horizon déchiqueté par les tours de Roppongi. Malgré la présence toute proche du XXIe siècle, il régnait dans cette enclave du passé un silence de mort qui n’augurait rien de bon. En file indienne, nous marchâmes jusqu’au bâtiment, noyés dans toute cette eau qui se déversait comme si on avait crevé le ciel. Un grand rideau de bambou protégeait les pensionnaires des regards trop curieux. Aucune lumière ne brillait aux fenêtres, et une pancarte en bois pendait sur la porte, couverte d’idéogrammes.
– C’est fermé, dit Sakura.
– Je n’aime pas ça. Les membres de la secte sont peut-être sur place.
– Il doit y avoir une autre entrée, murmura Thomas avant de disparaître derrière le bâtiment, venez !
La porte de derrière était cadenassée. Je levai les yeux vers la façade. Une lueur orangée luisait à l’étage, hachée par les cordes liquides qui s’abattaient sur nous. Un local, sans doute destiné aux ordures, était accolé au mur.
– Il faut que tu m’aides à grimper là-dessus.
Thomas me fit la courte échelle et je réussis à me hisser sur les tuiles ruisselantes. Je tambourinai à la fenêtre pendant de longues minutes, et elle finit par s’ouvrir. Le visage peint d’une très jeune fille surgit dans l’entrebâillement. Malgré son calme apparent, ses lèvres rouges tremblaient. Je n’eus pas besoin de faire le moindre effort pour happer le fond de ses pensées. Elle était terrorisée. Je lui glissai une supplique en japonais approximatif :
– Onegai…
La fenêtre se referma aussitôt. J’en aurais pleuré de rage.
– Thomas, il faut que tu fasses monter Sakura.
Après quelques minutes, la fille du professeur me rejoignit sur le toit. En voyant son visage angoissé, je compris que, pour la première fois depuis notre rencontre, elle doutait de notre entreprise.
– Sakura, s’il te plaît. C’est très important. D’autres que nous recherchent l’objet que détient la veuve Tanaka. Ils ont tué l’antiquaire. Et si on ne les arrête pas, ils tueront d’autres personnes.
– Je ne veux pas mourir, murmura-t-elle.
– Moi non plus, mais ce sera pire si on laisse faire ces assassins.
Elle resta recroquevillée sur elle-même, sa frange collée par la pluie sur son front. Alors, j’effleurai avec douceur sa conscience pour lui faire entrevoir l’ampleur du cataclysme qui nous menaçait.
Elle sursauta et enleva ses lunettes embuées. Une incrédulité mêlée d’appréhension se lisait dans son regard :
– La lune… les dieux… est-ce que tu es un esprit ?
J’esquissai un sourire amer. Si seulement… si seulement tout cela n’était qu’un conte, une légende où les démons sont punis à la fin.
– Non, murmurai-je, je suis comme toi, je doute et j’ai peur. Je sais juste que sans ton aide on ne réussira pas à les arrêter à temps.
Sans me répondre, elle se redressa et frappa à la fenêtre jusqu’à ce qu’elle s’entrouvre à nouveau.
– Dis-lui que Mihoko Tanaka est en danger, que nous pouvons l’aider, la pressai-je.
Apparemment convaincue par les arguments de Sakura, la jeune geisha poussa le battant pour nous laisser entrer. Des dizaines de pensionnaires se tenaient debout dans la pièce, certaines en kimono et socques en bois, d’autres couvertes d’un simple châle en soie sur une tunique en coton. Dans l’air régnait une odeur de poudre et de fleurs fanées. Des petites tables surmontées de miroirs en bronze se succédaient le long des murs en panneaux de papier de riz. Une vieille servante, un filet sur ses cheveux poivre et sel, rangeait le maquillage dans de grandes boîtes laquées. Elle ne nous accorda pas un regard, contrairement aux geishas qui s’avancèrent jusqu’à former un demi-cercle autour de nous. Sur les visages nus de celles qui n’avaient pas eu le temps de se farder se lisait une détresse enfantine.
– Demande-leur pourquoi elles sont enfermées ici.
Sakura s’exécuta et l’une des filles prit la parole.
– Elle dit qu’il y a environ un quart d’heure, des étrangers sont venus parler à madame Tanaka. Elles leur ont dit qu’elle n’était pas là, et ils les ont enfermées dans cette pièce. Ils sont au deuxième étage, ils fouillent ses appartements.
– Comment étaient-ils ?
Elle lança un regard affolé vers la geisha qui nous avait laissés entrer, avant de répondre à la question de Sakura. Quelques secondes plus tard, la fille du professeur se tourna vers moi :
– Elle croit avoir entendu la voix d’un homme, mais elle n’a pas vu son visage. Une femme l’accompagnait. Une Occidentale aux cheveux blancs qui parlait un japonais presque parfait.
Mes pires craintes étaient fondées, nos ennemis nous avaient devancés. Il allait falloir agir vite. Ils pouvaient faire irruption d’un instant à l’autre. La gorge sèche, je réussis à croasser une dernière question.
– Où est Mihoko Tanaka ?
Les pensionnaires échangèrent des regards incertains. Celle qui nous avait ouvert la fenêtre prit la parole.
– Elle est en voyage, elle règle l’héritage de son mari.
La geisha détourna ses yeux peints, mal à l’aise. Elle mentait. Tout cela n’avait aucun sens. Pourquoi nous avoir laissées entrer ? Pourquoi nous fournir toutes ces informations tout en continuant à dissimuler une partie de la vérité ? Les apprenties m’observaient toujours, apeurées, sur leur garde. L’une d’entre elles versa l’eau encore tiède d’une théière à mes pieds, comme pour tracer une ligne de démarcation entre elles et nous.
– Qu’est-ce que tu leur as dit au juste à mon sujet ?
Sakura rougit légèrement.
– Que tu étais Kagura, la princesse de la lune du conte et que tu parlais aux esprits.
Décidément, elle était incollable sur les mythes et les légendes. Les Japonais étaient plus superstitieux que je ne croyais. Il fallait en profiter. Quitte à passer pour un fantôme, autant donner aux filles qui m’observaient comme si j’étais un démon sorti d’un manga de vraies raisons de me craindre ! Cela les pousserait peut-être à me dire tout ce qu’elles savaient. Elles étaient trop nombreuses pour que je puisse démêler leurs pensées, je me heurtais à un brouhaha mental. Il fallait tenter un coup de bluff :
– Dis-leur que je vois tous leurs secrets et que je sais qu’elles me cachent quelque chose.
Cette fois, une vague de panique parcourut les rangs des pensionnaires, et l’une d’entre elles, très agitée, ouvrit la bouche pour parler. Mais avant qu’elle n’ait pu s’exprimer, les autres la firent taire. La jeune se tourna, en larmes, vers la vieille servante. Prise d’une intuition, je fis un pas vers elle. La femme fixait le sol, des bâtons de fard blanc dans les mains. Je lui intimai l’ordre silencieux de me regarder. Quand elle leva les yeux sur moi, tremblante, je reconnus son visage. C’était celui de Mihoko Tanaka.
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22.
Cléo, Archipel de Sargon, Viridan
Cela faisait quelques heures déjà qu’une odeur âcre et saline couvrait les relents de vase des marais qu’elle avait laissés derrière elle. La traversée s’était révélée moins ardue que prévu. La steppe avait fait place aux tourbières plantées de conifères, puis les étendues de mousse noirâtre avaient disparu à leur tour, remplacées par des marécages où s’élevaient désormais les silidres et les roseaux bleutés. L’hiver précoce avait empêché les moustiques de proliférer dans les eaux stagnantes et irisées, épargnant la T’sent et sa monture. Et malgré sa progression ardue sur le tapis de racines enchevêtrées des arbres-qui-pleurent, elle avait retrouvé une sorte de paix sous la voûte de leurs branches tombantes, avec pour seule compagnie les libellules et les oiseaux indigo qui les chassaient. Elle s’était nourrie de rhizomes de lotus bouillis, de carpes au ventre argenté et d’écrevisses, les yeux rivés sur les feux follets qui flottaient au-dessus des marais.
Le cri d’une mouette troubla la quiétude de l’aube. Une fine pellicule de sel givrait les dunes plantées de graminées. La mer était toute proche, derrière les collines désolées qui se dessinaient à l’horizon. Cléo caressa l’encolure de son cheval, puis elle engagea l’animal sur un sentier qui sinuait entre les roches. Enfin, elle aperçut l’Eau noire. Le souffle coupé par les souvenirs que l’immensité liquide faisait resurgir, elle resta un instant immobile, incapable d’avancer. Un hennissement plaintif la sortit de sa transe, et elle s’empressa de chasser Vadim de ses pensées.
Sargon s’étendait à l’ouest, un archipel d’îles grises et déchiquetées qu’il lui faudrait rejoindre d’une manière ou d’une autre. Un pont de pierre menait à l’île principale où les ancêtres de Dagan avaient édifié leur forteresse, un bâtiment dépouillé crevé de meurtrières qui lui arracha un frisson. La rumeur disait que le château était à l’abandon, que la mère de Dagan avait succombé au Fléau, que son père avait perdu la raison. Quoi qu’il en soit, il était hors de question qu’elle s’y présente. Nul ne devait savoir qu’elle était là, et surtout pas les Tarpanev de Sargon, qui avaient engendré un traître à Ishtar.
La nécropole des relvets était une île relativement plate, si on la comparait aux récifs hérissés de lames de granit qui surgissaient autour d’elle, comme pour la protéger. On pouvait la rejoindre sans trop d’encombres par un chenal naturel depuis le château. Cléo secoua la tête, indignée par le fait qu’un site aussi sacré soit désormais à la merci des adorateurs de Marduk. Mais pour l’instant, c’était le cadet de ses soucis. Sa nourrice lui avait appris l’existence d’un autre chemin pour arriver sur l’île où les animaux de la Déesse venaient mourir. Elle pouvait l’accoster par l’est, mais pour cela elle devrait manœuvrer une barque entre les îlots escarpés battus par les vagues.
Autour des sommets noyés dans la brume tournoyaient des milliers d’oiseaux. Le vacarme lugubre de leurs cris la glaça comme un mauvais présage. Mais elle n’avait pas le choix. Il fallait rejoindre l’île aux relvets. Elle descendit de son cheval et dévala la pente jusqu’au rivage. La barque était dissimulée dans une grotte sous-marine dont l’existence n’était connue que de quelques initiées. Sa mère était l’une d’elles et, désormais, c’était Cléo la dépositaire de ce précieux secret. Bravant le froid, elle nagea pendant dix minutes jusqu’au cinquième îlot, le plus escarpé de l’archipel. Quand elle eut atteint la falaise grise, elle plongea. Il lui fallut plusieurs tentatives pour localiser la chouette gravée sur la roche immergée. Elle remonta une dernière fois au-dessus des vagues et prit une grande bouffée d’air avant de replonger pour presser le symbole, presque effacé sous ses doigts. La paroi coulissa, et elle se faufila par l’ouverture qui se referma aussitôt. L’eau se déversa en torrent dans la grotte alors qu’elle rampait, frigorifiée, vers la barque qui se reposait comme prévu au milieu des stalagmites.
C’était un esquif oblong, orné des symboles de la Déesse. Cléo passa ses doigts sur le bois sombre sur lequel luisaient des incrustations de nacre. Elle fit le tour de l’embarcation sacrée en récitant une prière à Ishtar. Elle aurait besoin de son aide pour accomplir sa mission. La mâchoire serrée, elle poussa la barque jusqu’à l’eau, puis s’empara des rames qui gisaient au fond et les glissa dans les anneaux d’or cloués sur les flancs. Il lui fallut tout son sang-froid et toute son adresse pour esquiver les récifs qui hérissaient l’océan comme autant de poignards dressés vers le ciel de plomb. Longtemps, elle rama, toute sa volonté concentrée sur l’effort, combattant la furie des vagues qui menaçaient de projeter l’embarcation contre les falaises de Sargon. Quand elle atteignit le rivage de la nécropole, elle ne sentait plus ses bras. Elle jeta l’ancre et prit soin d’attacher la barque, son seul espoir de retour sur le continent, avant de s’écrouler sur la roche humide, fourbue, incapable de faire un mouvement de plus.
Lorsqu’elle eut récupéré un peu de forces, elle se releva et se lança dans l’exploration de l’île. Une odeur douceâtre de charogne se mêlait aux embruns et le ciel était presque noir d’oiseaux venus glaner leur pitance. C’était ici que s’échouaient les relvets, les animaux sacrés de la Déesse quand ils sentaient la mort les gagner. Et à en juger par la profusion de cadavres qui pourrissaient sur le rivage, ils étaient très nombreux à mourir ces temps-ci. Cela ne fit que confirmer ce qu’elle savait déjà : quelqu’un ou quelque chose les tuait. À ce rythme, il n’en resterait bientôt plus un seul, et Ishtar se tairait à jamais.
Au fur et à mesure que Cléo s’enfonçait dans les terres, les squelettes remplaçaient les dépouilles plus ou moins fraîches, disposées en étoile autour du sanctuaire central par les animaux agonisants. C’était la dernière tâche qu’ils accomplissaient ici-bas avant de rejoindre la Déesse. Mais l’on avait dérangé l’assemblage morbide et fascinant construit par les relvets, siècle après siècle. Les os blanchis avaient été piétinés, brisés et jetés contre les rochers. Elle pouvait presque s’imaginer la rage de ceux qui avaient accosté sur l’île, sans doute à la recherche de trésors cachés par Ishtar ou d’armes pour la vaincre. Ils n’avaient rien trouvé et s’étaient acharnés sur les dépouilles. Outrée par ce sacrilège, Cléo remit rapidement les ossements en place pour reformer les squelettes profanés. Une fois sa tâche accomplie, elle se dirigea vers le petit sanctuaire de granit situé au centre de la nécropole.
Là aussi, les pillards avaient laissé leur sillage de destruction. L’autel était renversé, et l’on avait grossièrement retiré au couteau les plaques d’or et les pierres précieuses qui le décoraient. Une statue d’Ishtar en albâtre gisait sur les dalles bleues, brisée en deux morceaux. Ravalant des larmes de rage, Cléo fit le tour de la salle circulaire. Mais cette fois, elle eut beau examiner chaque centimètre du mur, elle ne trouva rien. Aucun renfoncement, aucun symbole ne se révélèrent sous ses doigts fébriles. Il fallait se rendre à l’évidence, il n’y avait aucune encoche sur la paroi rocheuse où elle aurait pu apposer le médaillon. En désespoir de cause, elle le retira d’autour de son cou et le plaça sur l’autel. L’étoile d’Ishtar étincela sous les rayons de lune et Cléo crut un instant avoir déclenché un mécanisme ancien. Méthodiquement, elle promena le faisceau lumineux sur le sol et les murs, mais rien ne se produisit.
Pourtant, il devait y avoir un passage ou une cachette quelque part ! Rani avait été catégorique : les livres tabous étaient conservés sur l’île, en sécurité sous l’œil vigilant de femmes de sa famille. Un grand froid l’envahit. Et si les informations de Rani étaient incomplètes ? Et si sa mère était morte avant d’avoir pu lui passer le flambeau, emportant son secret dans la tombe ? En larmes, elle contempla le temple saccagé. Les pillards avaient peut-être trouvé les ouvrages maudits avant elle. Non, c’était impossible, la Déesse ne lui aurait pas infligé tant d’épreuves pour rien.
Refusant de s’avouer vaincue, elle s’agenouilla et chercha le symbole du médaillon sur le sol pendant de longues minutes, en vain. Quand elle se releva, sa tête tournait de fatigue. De rage, elle jeta le bijou à terre. Il roula sur les dalles dans un tintement cristallin avant de terminer sa course contre un fragment de la statue brisée. Cléo caressa l’effigie d’Ishtar d’une main tremblante. Son esprit reculait le moment d’admettre qu’elle avait échoué, mais la réalité finit par s’imposer à elle. Elle était à court de solutions. Le cœur lourd, elle se pencha pour ramasser le bijou sacré. C’est alors que ses doigts butèrent sur une nervure creusée dans le torse d’albâtre. Le symbole était incomplet, mais cela ressemblait bien à une étoile ! Le cœur battant, la jeune T’sent chercha l’autre morceau. Quand elle l’eut trouvé, elle entreprit de reformer la statue sur son socle, un pilier de granit planté derrière l’autel. Puis elle apposa le médaillon sur l’étoile reconstituée, en espérant que le mécanisme ne serait pas irrémédiablement abîmé. Presque aussitôt, le cylindre qui supportait l’effigie coulissa, laissant apparaître un trou béant par lequel elle se faufila, avant de se laisser tomber, les mains serrées autour de ses genoux pour éviter de se blesser. Elle roula sur le sol. Réprimant une grimace de douleur, elle se releva, un peu sonnée, dans une salle souterraine aux murs couverts de rayonnages.
Au-dehors, un orage venait d’éclater. Une masse de nuages sombres passa comme en accéléré par le puits de lumière et la pluie s’abattit en trombes par la trappe ouverte. Le ciel était rouge, comme barbouillé de sang. Cléo s’efforça d’ignorer le grondement oppressant du tonnerre qui entrecoupait le crépitement des gouttes. Une rafale d’éclairs figea la pénombre de la bibliothèque, dessinant des ombres grotesques sur les murs. L’endroit lui sembla d’un coup sinistre, comme s’il était irrémédiablement souillé par les impies qui l’avaient vandalisé. Son amulette serrée entre les doigts, elle fit le tour de la pièce et sortit quelques rouleaux au hasard des rayonnages. Les étuis de cuir étaient étonnamment bien préservés de l’humidité. Cléo poussa un soupir de soulagement. Sa chance avait enfin tourné. L’ouvrage tabou était là, tout proche. Mais sa satisfaction fut de courte durée. Il y avait des centaines de volumes sur les étagères autour d’elle. Comment allait-elle trouver celui qu’elle recherchait ?
La T’sent erra pendant de longues minutes devant les rangées d’étuis, cherchant sur le cuir une marque en forme de chouette ou d’étoile. Elle avait l’impression que tous les rouleaux se ressemblaient. Sa fatigue était telle que sa vue se brouillait. Elle courut se placer sous le puits de lumière. La pluie battante lui fouetta les joues et son esprit sortit de sa gangue brumeuse. L’ouvrage en question devait forcément se démarquer des autres. Elle réfléchit, s’efforçant de se remémorer les paroles de Rani. La vieille femme avait parlé de textes tabous, d’armes secrètes utilisées pour nuire à la Déesse. Se pouvait-il que le rouleau qu’elle recherchait ait été écrit par les fidèles de Marduk ? L’hypothèse lui sembla de plus et plus probable au fur et à mesure qu’elle passait en revue les rayons.
Cléo finit par s’arrêter devant un cylindre de cuir noir, gravé de symboles cabalistiques. Elle ne l’avait pas vu la première fois parce qu’il était dissimulé derrière un autre ouvrage d’aspect anodin. Il se dégageait quelque chose de presque menaçant de cet étui et elle pressentit qu’elle avait trouvé ce qu’elle cherchait. Vite ! En faisant bien attention à ne pas le déchirer, elle sortit le rouleau et l’étala sur la grande table qui trônait dans la pièce.
Malgré la répugnance qu’elle éprouvait, elle se lança dans la lecture des douze pages de cuir cousues bout à bout qui composaient l’ouvrage. Quand elle eut terminé, elle chancela, sonnée par les informations que recelait ce texte maudit. Frémissant à l’idée que ceux de Marduk puissent s’en emparer, elle ne pensait plus qu’à le détruire. Son existence même menaçait les fondements du monde. Ishtar vaincue. Viridan dévasté par un cataclysme sans précédent… Tout ce pour quoi elle avait combattu, anéanti en quelques minutes d’annihilation totale ! Tous ces sacrifices faits en vain ! Elle enroula précipitamment les pages et les rangea sans ménagement dans leur étui, réfléchissant à la meilleure manière de les faire disparaître pour toujours. Un lambeau de vélin était resté sur la table. Elle le ramassa avant que l’eau ne le détrempe, et déchiffra les cunéiformes qui en couvraient la surface. Il s’agissait de la liste de ceux qui avaient rassemblé ce terrible savoir, juste avant qu’Ishtar ne désactive les technologies interdites, il y a presque cent ans. L’un des noms lui sauta aux yeux, et une sueur glacée coula le long de sa colonne vertébrale. Un vertige la saisit. Était-ce possible que… ?
Cléo était si bouleversée qu’elle ne sentit la présence du tueur que lorsque sa lame s’enfonça entre ses omoplates. À la douleur fulgurante s’ajouta la honte d’avoir failli à sa mission. Ses émotions avaient pris le pas sur tout ce qu’on lui avait appris au temple. Une T’sent digne de ce nom n’aurait jamais permis qu’un ennemi la surprenne. Elle aurait dû se montrer plus discrète, elle aurait dû se reposer plus longtemps, elle aurait dû faire le tour de l’île au lieu de foncer sur son objectif comme une novice. Son sang éclaboussa le manuscrit et tandis qu’elle sombrait dans une spirale de ténèbres, le sentiment d’avoir trahi la Déesse l’envahit, insupportable. Tout était fini. Alors qu’elle se résignait à mourir, elle s’autorisa une faiblesse et laissa le souvenir de Vadim adoucir ses derniers instants de conscience.
Ce n’est que bien plus tard, quand le rouleau et son voleur étaient déjà sur le continent, que les relvets rampèrent jusqu’au sanctuaire. Avec une lenteur immémoriale, ils enroulèrent leurs corps lisses comme des lianes autour de celui de la T’sent et le recouvrirent d’un bouclier palpitant.
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La pluie s’abattra de jour comme de nuit, la tempête décrochera les étoiles et le feu de Marduk ravagera la terre des hommes.


Derrière le hublot, les néons de Tokyo s’éloignaient à toute vitesse. L’Airbus prenait de l’altitude pour rejoindre son couloir, se frayant un chemin à travers la pluie et les masses d’air. Le fuselage trembla sous les rafales, et une passagère gémit de l’autre côté de l’allée, les mains crispées sur les accoudoirs de son fauteuil, les yeux rivés sur les rideaux bleus qui délimitaient la cabine. L’avion s’inclina, presque à angle droit, et l’aile masqua les nervures rutilantes de la métropole avant qu’il ne franchisse la barrière des nuages.
Les lumières se rallumèrent et je plissai les paupières, agressée par la disparition brutale de la pénombre. Thomas somnolait sur mon épaule, pâle, la tête bandée. Il avait des cernes sous les yeux, et l’air à la fois perdu et concentré d’un enfant qui se repose après avoir trop joué. Je me calai contre mon siège et ses cheveux balayèrent mon cou. Plus que jamais, j’avais besoin de lui, de sa présence bienveillante, de son sourire. J’aurais voulu caresser la ligne pure de sa mâchoire, effleurer sa tempe de mes lèvres, respirer l’odeur de son T-shirt mêlée à celle de sa peau… mais je n’osais pas. J’avais peur de sa réaction s’il se réveillait.
Le coup de crosse du membre de la secte avait provoqué un traumatisme crânien. Il était resté vingt-quatre heures en observation à l’hôpital Toranomon, vingt-quatre heures durant lesquelles il n’avait cessé de pleuvoir à torrents sur la baie. Tokyo s’était recroquevillée sous sa carapace de béton, suffoquée par le déluge qui brouillait la ligne entre la mer et le ciel.
Les images de la tempête passaient en boucle à la télévision, barrées d’idéogrammes stridents. La foudre avait frappé plus de trois mille cinq cents fois en quelques jours, et on avait ouvert les réservoirs géants situés dans le sous-sol pour recueillir l’eau qui commençait à inonder les rues. Au ralenti sur les écrans, les éclairs s’abattaient toujours sur les toits des immeubles, sur les arbres, sur les trains et les ponts, fracturant le ciel rougeâtre, omniprésents.
Je fermai les yeux, oppressée par le vrombissement des réacteurs et la vibration écarlate du panneau « exit » dans l’allée. L’éclat de la foudre s’immisça sous mes paupières et je cherchai machinalement l’amulette d’Ishtar sur mon cou. C’était Vadim qui l’avait glissée dans ma poche au Louvre, c’était lui qui m’avait emmenée aux urgences après mon expédition ratée… Depuis combien de temps veillait-il sur moi ? Sur celle qui avait abandonné son peuple ? Celle qui l’avait trahi ?
Les voyants de sécurité venaient de s’éteindre quand une forte turbulence secoua la carlingue. Une hôtesse demanda aussitôt aux passagers qui déambulaient dans l’allée de se rasseoir et d’attacher leur ceinture. Tous s’exécutèrent en silence, comme des enfants grondés. Une angoisse sourde monta en moi. Ceux de Marduk avaient l’arme de leur dieu en leur possession. J’avais beau me dire que j’avais guidé Vadim jusqu’à elle, il n’en était pas moins vrai qu’il l’avait perdue par ma faute. Avais-je fait plus de mal que de bien en me lançant à la recherche de la Foudre ? Cette pensée me torturait.
Thomas se redressa en grimaçant. Il me jeta un bref regard, et tourna la tête vers le hublot noir, la mâchoire serrée. Une brèche s’était ouverte entre nous. Nous n’avions échangé que quelques phrases superficielles depuis qu’il était sorti de l’hôpital. Je l’avais remercié d’être venu à ma rescousse et il m’avait considérée avec un air meurtri qui semblait dire qu’une fois de plus, j’avais douté de lui. À aucun moment, il n’avait parlé de Vadim. Je ne savais même pas s’il l’avait reconnu, mais une chose était sûre : il attendait des réponses que je refusais de lui fournir. Pendant combien de temps pourrai-je encore me taire ?
J’esquissai un sourire amer. Dans quelques heures, ce serait peut-être le cadet de mes soucis. La femme aux cheveux blancs avait la Foudre. Marduk ferait bientôt tomber le royaume d’Ishtar. Sauf si Vadim réussissait là où j’avais échoué. Mon père, traumatisé par les méthodes de mes agresseurs, avait tenté de m’en convaincre :
– Je ne veux plus que tu te mettes en danger. Ils sont trop forts pour toi. Tu as déjà fait beaucoup pour le monde d’Iris, elle serait fière de toi. Tu n’appartiens plus à Viridan, m’avait-il dit, laisse ses habitants gagner cette bataille.
De l’autre côté de l’allée, la femme avait réussi à s’endormir. Son visage, crispé par la peur au décollage, était désormais serein, comme si elle avait enfin accepté que son destin ne fût plus entre ses mains. Pendant les douze heures que durait le vol, sa vie serait en suspens. Elle en avait cédé le contrôle à l’équipage de l’Airbus, comme nous tous. En voyant les passagers s’abandonner tour à tour au sommeil, je pris conscience à quel point j’étais fatiguée. L’avion, comme une arche dans la tempête, m’offrait un répit. La nuit dernière, j’avais rêvé de Viridan. Cléo gisait, inanimée, dans ce qui ressemblait à une bibliothèque mise à sac. La pluie avait foncé ses cheveux et trempé sa tunique. Une tache sombre grandissait dans son dos. Des rouleaux couverts de cunéiformes étaient disséminés sur le sol. Les relvets étaient arrivés, par dizaines, laissant couler leurs corps ophidiens par le puits de lumière qui surplombait la pièce. Ils avaient rampé sur la pierre pour former un cercle mouvant autour d’elle. Ils l’avaient recouverte de leurs écailles avant de la déplacer, centimètre par centimètre, jusque sous l’ouverture dans le plafond.
Lentement, ils l’avaient hissée sur l’esplanade d’un sanctuaire en ruines. Le ciel était d’un rouge sale, bleui par intermittence par les éclairs qui le fracturaient. Des milliers d’oiseaux volaient en cercle, plongeant tour à tour pour arracher des lambeaux de chair aux charognes qui pourrissaient à l’air libre. Autour d’eux, des ossements blanchis écrivaient sur le sol un étrange poème. Sous la pluie battante, les animaux sacrés avaient sinué jusqu’au rivage, leur cargaison inerte sur leurs corps entrelacés. Impuissante, j’avais contemplé, le cœur serré, cette procession fascinante et lugubre. Les relvets étaient entrés dans l’eau, les uns après les autres. Ils avaient formé un radeau vivant sur lequel ils avaient posé Cléo. Les vagues s’étaient calmées d’un coup pour les laisser l’emporter loin de l’île-cimetière, pâle et frêle comme un esquif sur la surface sombre. À aucun moment, je n’avais partagé ses pensées. C’était ce qui rendait le rêve si terrifiant.
Si seulement je pouvais sombrer dans le sommeil, je pourrais peut-être savoir où les animaux de la Déesse emmenaient la T’sent. Je pourrais peut-être retrouver le fil de sa conscience dans le silence. Lorsque je rouvris les yeux au petit matin, l’appareil commençait sa longue descente vers Paris. J’étirai mes membres ankylosés, confuse et engourdie, et pendant un bref instant, je caressai l’envie irrationnelle de rester recroquevillée dans mon fauteuil, à l’abri de la réalité. Mais Thomas se levait déjà. Bientôt l’avion ne serait plus qu’une carcasse vide. Les images de la nuit, loin de m’avoir apaisée, me hantaient encore quand je m’engouffrai dans la passerelle après lui. Il marchait vite, la tête baissée, les mains dans les poches. Le cœur lourd, je le regardai s’éloigner, puis disparaître derrière les portes battantes qui menaient à la douane.
Derrière les vitres en plexiglas, le jour était grisâtre. Il pleuvait des cordes. La tempête nous avait précédés, comme un mauvais augure. Les derniers lambeaux de mon cauchemar s’effilochèrent, chassés par la froide réalité du béton de Roissy. Durant la nuit, j’étais retournée sur l’île aux charognes. J’avais cherché Cléo et les relvets sous le ciel rouge sang, sur l’océan hérissé d’écueils. En vain. Lorsque j’avais tourné la tête, la femme aux cheveux blancs se tenait, tête nue sous l’orage devant l’autel, ses yeux comme des flaques d’encre barbouillées sur son visage exsangue. Les adorateurs de Marduk avaient surgi derrière elle, telle une armée d’ombres, leurs regards luisants sous les capuches noires. Alors, elle m’avait tendu la Foudre, crépitante d’éclairs, un sourire complice aux lèvres, comme si j’étais des leurs.
Papa nous attendait devant le tapis à bagages affecté à notre vol, sa tignasse en bataille, son portable collé à l’oreille. Ses sourcils se froncèrent, et c’est d’une voix altérée qu’il nous dit :
– Édouard m’a laissé un message cette nuit. Alexia est sortie du coma.
Le regard triste de Thomas croisa le mien. Même pour lui, il était évident que cela ne pouvait pas être une coïncidence. Je n’appartenais peut-être plus à Viridan, mais les ennemis d’Ishtar ne paraissaient pas s’en être aperçus. Ils rôdaient toujours autour des miens. Alors, aussitôt nos bagages récupérés, nous courûmes jusqu’à la station de taxis et dix minutes plus tard, sous une pluie dont la violence ne semblait pas avoir de limites, nous étions en route vers Necker.
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La laideur ne me répugne plus. Je vois désormais par-delà la barrière du corps, je vois la beauté terrible de l’esprit.


FLASH SPÉCIAL
 
Il semblerait qu’Alexia, notre égérie au destin tragique, soit sortie du coma dans lequel elle était plongée depuis presque une semaine déjà. Souvenez-vous ! Une foule en liesse célébrait les noces très chics de son industriel pétrochimique de son père avec une éminente professeure de Darcourt, quand soudain la Très Divine s’est effondrée, pâle, si pâle, dans sa robe en velours rouge.
Fou de douleur, son père a fait venir les plus grands spécialistes à son chevet. En vain. Nul n’a découvert le mal mystérieux dont elle souffrait. À la rédaction, nous croyons que son cœur s’est brisé, incapable de supporter la traîtrise et le venin de ceux en qui elle avait le plus confiance (Thomas Randley et la Sigimonstre, pour ceux qui ont besoin qu’on leur mette les points sur les i).
L’extinction de la plus sublime des étoiles a mis le ciel en colère ! La pluie, le vent, la foudre et le tonnerre se sont déchaînés comme si la fin du monde était proche. Et la nuit dernière, au plus fort de l’orage, notre héroïne de contes de fées s’est réveillée dans la ville dormante.
Nous autres Darcouriens ne pouvions rêver d’un plus beau cadeau de Noël.

Les gyrophares d’une voiture de police stationnée devant l’entrée de l’hôpital tournoyaient dans la pluie, découpant des faisceaux rouges et bleus dans le ciel opaque. Dans le hall, mon oncle, le visage blême, les mâchoires serrées, discutait avec une femme en tailleur gris
– Alexia a disparu, nous lâcha-t-il d’une voix où l’incrédulité se mêlait à la colère, avant de saisir son interlocutrice par la manche.
– Retrouvez-la ou je vous colle un procès, vous m’entendez ?
La responsable hocha la tête avec un sourire qui se voulait rassurant. Elle se tourna ensuite sur un moustachu rondouillard, sans doute le chef de la sécurité, pour lui donner des directives qu’il répercuta par talkie-walkie à son équipe.
– Toutes les issues sont bouclées. Votre fille ne pourra pas sortir de l’établissement, je vous le garantis.
Évitant le regard courroucé d’Édouard, l’homme essuya la transpiration qui perlait au-dessus de sa lèvre supérieure. La journée ne pouvait pas plus mal commencer pour lui.
– Dieu sait quand elle a quitté sa chambre ! Elle est peut-être déjà loin, aboya mon oncle, à bout de nerfs.
Papa posa sa main sur son épaule.
– Que s’est-il passé, Édouard ?
Mon oncle frotta ses paupières, comme s’il essayait de chasser un mauvais rêve :
– Je me suis absenté une heure pour aller lui chercher quelques affaires. Quand je l’ai quittée, le médecin venait de faire sa visite. Tout allait bien.
Ses doigts tremblaient quand il fouilla dans son paquet de cigarettes. Il s’apprêtait à en allumer une lorsque l’hôtesse sortit précipitamment de sa guérite pour lui signifier que c’était interdit. De rage, il écrasa l’objet du délit dans une plante verte.
Je m’approchai à mon tour. Cela me faisait mal au cœur de le voir dans un tel état.
– Et les hommes que tu avais postés devant sa porte ? Ils n’ont rien vu ?
Ses épaules s’affaissèrent.
– Je les ai renvoyés quand elle est sortie du coma. Elle allait bien, elle souriait. Et ça la rendait nerveuse de voir ces types rôder devant sa chambre. Elle m’a suppliée de la ramener à la maison. J’ai cru que le cauchemar était terminé, tu comprends ?
Je hochai la tête. Ce n’était pas la peine de remuer le couteau dans la plaie.
– Quand je suis revenu, peu avant minuit, elle dormait. Alors, je me suis dit qu’il valait mieux qu’elle quitte l’hôpital le lendemain. Je suis descendu prendre un café dans l’un des distributeurs du hall. Ensuite, je suis allé m’asseoir sur le canapé. J’étais très fatigué, je me suis assoupi. Lorsque j’ai ouvert les yeux, il était cinq heures du matin. Alexia n’était plus dans sa chambre. J’ai cru qu’on l’avait emmenée passer des examens, mais comme elle ne revenait pas…
Prise d’une inspiration soudaine, je me tournai vers le moustachu. Il monologuait toujours dans son talkie.
– Est-ce que vous avez vérifié les caméras de sécurité ?
L’homme me jeta un regard méfiant.
– C’est bon, c’est ma nièce. Elle vous a posé une question importante ! Qu’y a-t-il sur ces bandes ? explosa mon oncle.
La responsable intervint, s’efforçant de calmer les esprits :
– J’ai demandé à un de nos agents d’extraire les données enregistrées cette nuit. Il étudie les images en ce moment même.
– Je veux les voir, répondit Édouard sur un ton qui n’admettait pas de réplique.
Son interlocutrice plissa les lèvres et finit par jeter un regard vers son chef de la sécurité.
– Monsieur Gonçalves, veuillez emmener le père de la patiente dans la salle de visionnage.
Il hocha la tête et nous signala une porte de service, située derrière le comptoir de l’accueil.
– Suivez-moi.
Mon oncle ne se fit pas prier et nous lui emboîtâmes le pas. Le chef de la sécurité avait l’air contrarié, mais il n’osa pas se plaindre. Le local se trouvait au sous-sol, au bout d’un grand couloir aux murs de béton qui desservait diverses unités de stockage et l’atelier de réparation du matériel médical. Dans la pièce que seuls éclairaient les moniteurs vidéo, un technicien passait en revue les images qu’il avait récupérées.
– Hamid ? T’as trouvé quelque chose ?
Sans se retourner, le technicien marmonna :
– Je l’ai.
Il se pencha sur sa console, et l’enregistrement défila en accéléré.
– Là. Regardez. Elle est sortie de sa chambre à trois heures vingt-deux du matin, très précisément.
Édouard s’approcha, fasciné. Sur l’écran, Alexia marchait pieds nus dans le couloir plongé dans la pénombre, vêtue d’une blouse de patiente nouée derrière son dos. Les images en noir et blanc étaient étrangement inquiétantes. On ne voyait pas son visage, dissimulé sous ses cheveux si pâles qu’ils semblaient irradier de lumière. Elle entra dans l’ascenseur vide et appuya sur un bouton. Les portes se refermèrent. Le technicien figea l’enregistrement et braqua sa molette pour revenir en arrière. Les mouvements saccadés de ma cousine alors qu’elle reculait en accéléré sur la bande me firent froid dans le dos. Cette fois, le dénommé Hamid fit pause à l’instant précis où elle choisissait son étage. Ensuite, il pianota sur sa console et zooma sur la main d’Alexia.
– Elle est descendue au parking, s’exclama-t-il, on devrait la retrouver dans les images de la caméra 7.
Le chef de la sécurité s’écarta pour donner des directives dans son talkie. Mais je ne me faisais pas d’illusions. Si Alexia avait quitté sa chambre à trois heures de matin, elle était sans doute déjà loin.
Hamid passa en revue les écrans de contrôle miniatures et rebascula l’enregistrement du parking sur le moniteur principal. Il était désert. Seuls un médecin et une infirmière sortirent de l’ascenseur à une heure d’intervalle pour rejoindre leurs véhicules. Les images continuaient à défiler, monotones et hypnotiques, quand, tout d’un coup, Alexia surgit dans l’immense espace. Elle resta un moment immobile entre deux files de voitures, tête basse, pieds nus sur l’asphalte. Les deux lignes blanches des néons reflétés sur les capots convergeaient vers chacune de ses deux paumes ouvertes. Soudain, elle releva le menton et elle avança vers l’objectif, étrangement floue, comme si on avait gommé les contours de sa silhouette.
Du coin de l’œil, je vis le chef de la sécurité se signer discrètement. Et c’est vrai qu’elle se déplaçait comme un spectre, une apparition vaguement menaçante, sur les images au décor fixe où un timecode égrenait les secondes. Dans son visage plongé dans la pénombre, ses yeux luisaient, phosphorescents. Elle se dirigea vers une Mercedes noire, garée tout au fond du parking. Un homme ouvrit la portière et vint à sa rencontre. Il la prit par les épaules et la guida vers le siège passager où il l’installa avec d’infinies précautions, comme si elle était très vieille ou très malade. Quelques minutes plus tard, la voiture franchit le portail et disparut dans le boulevard.
Édouard frappa la table du poing, étouffant un gémissement de souffrance :
– Qui est cet homme ? Je veux qu’on retrouve cet homme ! Il est entré dans votre parking, vous avez forcément son identité !
– La plaque n’est pas visible, et s’il a payé en liquide, j’ai bien peur que cela ne mène nulle part… Je vais imprimer la meilleure photo pour la police, c’est tout ce que je peux tirer de ces enregistrements.
Le technicien fit revenir la bande en arrière et zooma sur la voiture au moment où l’inconnu en sortait. Il avança, image par image, jusqu’au moment où la portière se referma sur lui. À aucun moment, nous ne pûmes apercevoir son visage.
– Il a les cheveux châtains et mesure environ un mètre quatre-vingt-cinq. C’est tout ce que je peux vous dire, ajouta Hamid en tendant la photo qu’il venait d’imprimer au chef de la sécurité.
Ce dernier la prit du bout des doigts, l’air plus que dubitatif. Édouard se leva, blanc de rage :
– Qu’est-ce que vous attendez ! Prévenez la police ! Allez !
Il le poussa sans ménagement vers la porte et tous deux disparurent dans le couloir. La voix de mon oncle me parvint, lointaine.
– Où est la directrice ? Je veux des réponses ! Vous devez retrouver ma fille.
– On peut les regarder encore une fois, s’il vous plaît ? demanda Thomas.
Le technicien acquiesça. Il passa et repassa les enregistrements d’Alexia, image par image. Mais nous eûmes beau les scruter, elles ne nous révélèrent aucun indice. Au contraire même, leur mystère semblait grandir à chaque visionnage. J’avais de plus en plus de mal à faire le lien entre le fantôme qui évoluait dans le parking et Alexia. Mais quand l’inconnu ouvrit sa portière au ralenti pour la quatrième fois, une tache claire attira mon regard.
– S’il vous plaît ! Revenez en arrière. Vous pouvez zoomer sur le siège passager ?
Hamid s’exécuta. L’objet qui avait retenu mon attention était un livre. La couverture était pixellisée à l’extrême, le titre illisible. Mais je savais de quel ouvrage il s’agissait.
– Merci, murmurai-je, on s’en va.
Thomas me suivit jusqu’à la porte. Mon père, quant à lui, était toujours assis devant la console, le nez plongé dans un journal qu’il avait ramassé sur une chaise. C’était bien le moment !
– Papa, vite !
Il leva des yeux hallucinés vers moi. Son visage était comme vidé de son sang, ses doigts tremblaient. Avec des gestes lourds, il attrapa le journal et nous rejoignit dans le couloir.
– Que se passe-t-il ? soufflai-je d’une voix inquiète.
Pour toute réponse, il porta ses mains à la tête et, nous tournant le dos, il s’appuya contre le mur. Je ne l’avais jamais vu dans un état pareil. La panique enfla en moi comme une tumeur. Thomas attrapa le journal que mon père avait laissé tomber par terre, et commença à lire :
— « Le cadavre retrouvé dans la Seine jeudi dernier a été identifié. Il s’agit d’Achille Marguerie, un employé au Louvre âgé de vingt-quatre ans. D’après le médecin légiste, le corps présente des blessures infligées à l’arme blanche. Ses proches avaient signalé sa disparition… »
Un cri bref m’échappa et mes oreilles se mirent à bourdonner, avec une intensité telle que je n’entendis pas ce que me disait Thomas. Mes jambes, mes bras étaient comme engourdis. Je me repliai sur moi-même, le souffle coupé, les bras croisés sur mon ventre que tordait un torrent d’acide. Mon père m’attrapa et me serra contre lui, si fort que cela me fit mal.
– C’est comme si je l’avais tué de mes propres mains, balbutia-t-il, si je ne lui avais pas demandé de…
Je restai figée, muette, incapable de le réconforter. À quoi bon ? Je ressentais la même détresse impuissante. Il avait raison. Nous étions à cent pour cent responsables de sa mort.
– Cela aurait pu être toi, ajouta-t-il d’une voix rageuse, cela aurait pu être toi. C’est fini, tu m’entends ? C’est fini. On laisse tomber.
– Mais… Alexia, murmurai-je.
Il prit mes tempes entre ses mains, et il criait presque quand il me dit :
– Non. Tu n’es pas de taille. Ils te tueront. Il faut prévenir la police. C’est terminé. On rentre à la maison.
J’étudiai son visage défait, ses yeux où se succédaient le désespoir, la colère et la peur. C’était mon œuvre. Alors, je hochai la tête. Je le rassurai jusqu’à ce qu’il s’apaise. Les mensonges coulèrent, fluides, persuasifs. Mais ma décision était prise. Je savais que si je ne faisais rien, Alexia mourrait elle aussi. Elle rejoindrait la cohorte des fantômes que je traînais derrière moi. Je ne pouvais pas permettre que cela se produise. Papa s’éloigna dans le couloir, et je me retournai vers Thomas.
– Tu viens avec nous chez Milou, d’accord ?
Il me considéra avec une tristesse désabusée.
– Non, je ne pense pas, dit-il en passant à côté de moi.
Je lui barrai la route :
– S’il te plaît, il faut que tu m’accompagnes.
– Pourquoi ?
Un soupir souleva ma poitrine. J’aurais pu le laisser partir, le laisser en dehors de tout ça. Il ne serait plus en danger, il ne saurait jamais la vérité. Peut-être m’aimerait-il encore, une fois que tout serait terminé, une fois que tout serait oublié. Hélas, je n’avais plus ce luxe. J’avais besoin de lui. La T’sent en moi refusait de livrer ce combat seule. Les probabilités d’échec étaient bien trop fortes. Ninsar serait fière de son élève, songeai-je, amère.
Thomas me scrutait toujours. Malgré la froideur qu’il s’efforçait de transmettre dans son regard, je décelai une pointe d’espoir dans sa voix. Cela ne fit qu’assombrir mon moral, même si ma détermination restait entière.
– Dis-moi, Séléné, pourquoi je ferais ça ?
Je retins mon souffle, consciente que plus rien ne serait plus jamais comme avant :
– Parce que je vais tout te dire.
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Passionnée de rock, Marilou Aznar a longtemps travaillé dans le milieu du disque. Poussée par l'envie de faire quelque chose de plus personnel, elle décide de changer de métier, et se reconvertit dans l’adaptation de séries et de films. C’est en écrivant les dialogues de ces adaptations qu’elle renoue avec l’écriture… et se lance dans l’aventure de Lune mauve, son premier roman.



Déja parus :
LUNE MAUVE 01 – LA DISPARUE
Séléné quitte sa Bretagne natale pour entrer en seconde à Darcourt, un prestigieux lycée privé parisien sur lequel sa cousine Alexia règne sans partage. Séléné y fait la connaissance de Thomas, un musicien moqueur qui ne se montre pas insensible à son charme.
Mais très vite, l'adolescente tombe amoureuse de Laszlo, un étudiant ténébreux aux intentions troubles, et se retrouve plongée au cœur du mystère de la disparition de sa mère. Son enquête la précipite dans un engrenage d’événements dramatiques qui vont bouleverser son existence à tout jamais.



LUNE MAUVE 02 – L’HÉRITIÈRE
Que cela lui plaise ou non, le destin de Séléné est désormais étroitement lié à celui de Viridan. Un monde qui se meurt… Car Viridan est dévasté par le Fléau, un terrible virus, et il n’y a que sur notre monde qu’un antidote pourrait être élaboré.
Séléné va donc retrouver Paris, le lycée Darcourt… et Thomas.
Acceptera-t-elle encore longtemps de se battre pour un monde qui n’est pas le sien ?







OEBPS/cover/cover.jpg
MARILOU AZNAR
N

5

A

IUNE -+
MAUVE, -

£ "'L:’AFFRANCHIE

-





OEBPS/images/Fig1.jpg
 Ci

asterman





OEBPS/images/Fig2.jpg
G EHT THAH T TR (TR R e
MG -HGIEH QT SIhsCIeIE-Tabl T Fena a7
SPHESGIREI TT @R 0 T GETEa- G qe
IQHET T EKRCTENEQR O T e qiqh-





OEBPS/images/Fig3.jpg
MEE - @F (=@ T CKET
EFEN-E HET =T K
ATKAHETEC @ TR EETIC (KT
= WEN-ETT HETEEKET W E= T
= FEETTA K





